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AVERTISSEMENT. 

Lorsque j’eus donné en 
1746 les Beaux Arts réduits en 
un même Principe , quelques per- 
fonnes , à l’autorité defquelles je 
crus devoir déférer, prétendirent 
que l’application fommaire qui 
avoit été faite du principe de 
l’imitation à la Poëfie en gé- 
néral & à fes efpeces , n’etoit 
point fuffifante pour les Jeunes 
Gens, & qu’il falloit développer 
ce même principe par des ap- 
plications plus détaillées. Ce fut 
ce qui produifit le Cours de 
Belles-Lettres dijlribué par exer- 
cices. Le but de ce fécond Ou- 
Tome II. A 




a AVERTISSEMENT. 

vrage etoit donc de mettre à la 
portée des jeunes Gens les prin- 
cipes de l’Art Poétique, de leur 
en faire fentir l’importance , & 
de leur en montrer les effets 
dans les différens genres. 

On le retrouvera tout entier 
dans les fept petits Traités qui 
fuivent , & qui contiennent 
toute la Poétique. C’eft tou- 
jours le même objet & le même 
plan. On y tâche par -tout de 
définir avec foin ; & aux défini- 
tions on joint les exemples. On 
fait que les exemples , fur - tout 
en fait de goût , font plus inf- 
truftifs que les préceptes, & que 
ceux-ci ne font jamais mieux 
fentis ni compris que quand ils 
font les réfultats des détails. 
Nous travaillons pour les Jeu- 
nes Gens. J’oferai dire ce- 
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AVERTISSEMENT. 5 

pendant que les perfonnes plus 
avancées pourront y rencon- 
trer des notions qui les met- 
tront dans le cas de réflé- 
chir. 

L’etude des Lettres eft plus 
profonde & plus philofophique 
quon ne le croit communé- 
ment. La raifon donnée de ce 
qui plaît ou qui déplaît dans 
un Ouvrage de goût , embrafle 
toute la métaphyfique de l’ef- 
prit & du cœur humain. Beau- 
coup de Leéteurs ne s’en dou- 
tent point. La maniéré aifée 
avec laquelle fe préfentent les 
Ouvrages de Littérature eft fi 
féduifante , qu’on croit qu’il 
fuflît de fe laiffer aller à l’im- 
preffion agréable qu’on éprouvé 
en lifant de beaux vers, ou quel- 

A ij 




4 AVERTISSEMENT. 

que morceau de profebien écrit. 
Mais autre choie eft de lentir 
les beautés , autre chofe d’en 
connoître la fource & le prin- 
cipe ; l’un eft ce qu’on appelle 
jouir , l’autre eft ce que l’on 
nomme lavoir. 

Qu’importe , dira-t-on , que 
je connoifle les refforts qui pro- 
duifent en moi un fentiment 
agréable , pourvu que j’en 
éprouvé l’impreftion ? L’eflen- 
tiel eft d’arriver au but , & j’y 
fuis dès que fens. 

On pourrait raifonner de la 
forte , s’il s’agifloit d’autres plai- 
iîrs que de ceux de l’efprit. Mais 
s’il eft certain que dans ceux- 
ci , l’etendue des connoiflances 
ajoûte beaucoup au fentiment ; 
l’etude de l’art doit précéder ou 
du moins accompagner la lec- 



Digitized by Google 




AVERTISSEMENT. s 

ture des Ouvrages. Un connoif- 
feur qui fait l’art , & l’effort 
qu’il a demandé , eft frappé d’un 
tableau de Raphaël , d’un beau 
chant de Lulli , d’une defcrip- 
tion de Virgile , tout autrement 
que celui qui n’a pour juger , 
qu’un goût naturel , un fens 
droit , mais brut, fi j’ofe m’ex- 
primer ainfi , deffitué de lu- 
mières & de principes. Que d’en- 
droits délicats font perdus pour 
celui-ci 1 que de traits heureux 
lui échappent ! que de beautés 
fines ne font point apperçues t 
II y a même dans les Arts des 
chofes très-belles , & avouées 
telles de tous ceux qui s’y con- 
noiffent , qui ne font nulle im- 
preffion fur des efprits droits , 
mais fans culture -, qui font mêmq 
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6 AVERTISSEMENT. 

quelquefois fur eux une impref- 
lion défagréable. Un air fimple 
plaît à un homme abfolument 
ignorant en Mufique. Si ce 
même air eft accompagné de 
baffes & de deffus , ce n’eft 
plus qu’un bruit confus , qui le 
fatigue. Quelques leçons fur 
le rapport des fons l’auroient 
apprivoifé peu à peu , & lui 
auroient fait fentir les charmes 
de l’harmonie & des accords. U 
eft donc important de connoî- 
tre les Arts pour en fentir tou- 
tes les beautés. Or pour les 
connoître , il faut en avoir étu- 
dié la nature , les réglés , en 
avoir vu & compris les prin- 
cipes : ce qui eft difficile , & 
demande une affez grande ap- 
plication. 

Dans les Sciences & dans les 
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AVERTISSEMENT. 7 

Arts méchaniques, il y a un 
objet nettement marqué , un 
objet palpable , que nous pou- 
vons manier , retourner , envi- 
fager dans routes fes parties & 
dans toutes fes faces. Ici tout 
eft au-dedans de nous. Et de 
même que les yeux ne peu- 
vent fe voir eux - mêmes ; ja- 
mais notre efprit n’eft plus em- 
barraffé que quand il veut dé- 
mêler & fuivre le labyrinthe 
de fes propres opérations & de 
fes mouvemens. On convient 
que ce qui regarde la penfée 
eft de la plus lubtile difcuffion. 
Ce qui a rapport au fentiment, 
au goût , eft encore infiniment 
plus fubtil. Que d’attention pour 
pouvoir reconnoître les; diffé- 
rentes routes par où arrivent 

A iv 




8 AVERTISSEMENT. 

les différentes impreflions ! pour 
appercevoir ce qui peut pro- 
duire certains mouvemens, d’un 
certain degré , d’une certaine 
efpece ! pour voir quels font 
les objets qu’il faut préfenter à 
l’efprit! fous quelle forme, dans 
quel ordre il faut les préfenter 1 
enfin pour remarquer le jeu des 
organes , par lefquels arrive l’im- 
preflion : de ces organes fi dé- 
licats , fi orgueilleux , pour ufer 
de l’expreffion de Cicéron! tou- 
tes matières très-déliées, fans la 
connoiffance defquelles on ne 
jouit cependant qu’à demi , & 
qu’en héfitant , des biens que 
nous offrent les Arts. Il faut 
donc avoir étudié une bonne 
fois ces queftions , les avoir ap- 
profondies. 1 1 faut avoir reconnu , 
vérifié , fenti les principes ; 8c 
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AVERTISSEMENT . 9 

alors le goût marchera avec plus 
de sûreté , plus de confiance, il 
ira plus loin , & fera en état 
de rendre raifon de fes juge- 
mens. 

Nous embraffons les Lettres 
Françoifes , les Latines, & mê- 
me les Grecques. Bien entendu 
que les Françoifes y tiendront le 
principal rang. Si elles font pour 
nous moins qu’un befoin , elles 
font quelque chofe de plus qu’un 
agrément. Nous parcourrons fuc- 
ceffivement tous les Genres , en 
commençant par les plus aifés 
.& les plus fimples. Nous don- 
nerons un expofé fommaire de 
la nature, des parties, des ré- 
glés de chacun d’eux ; nous en 
tracerons l’hiftoire en peu de 
mots ; après quoi nous ferons 
l’application des principes & des 
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réglés aux Ouvrages les plus fa- 
meux dans chaque genre, qui 
feront analyfés quant au fond & 
quant à la forme. 
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On fe fert (P animaux pour injiruire Us 
hommes . 

La Fontaine. 
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II. TRAITÉ. 
DE L’APOLOGUE. 



gCM £< N a tâché d’établir dans le 
P rem i er volume de cetOu- 
vrage , que tous les Beaux 
Arts , à la tête defquels 
eft la Poëfie , n’ont d’autre objet 



que d’imiter la Nature , chacun de 
la maniéré qui fait leur différence 
propre , pour exciter en nous des 
fentimens agréables. Si ce principe 
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14 De l’Apologue. 
eft vrai , il s’enfuit qu’une Poëti- 

3 ue ne doit être autre chofe qu’un 
éveloppement de l’art d’imiter par 
la maniéré qui convient à la Poëfie , 
c’eft-à-dire , par le difcours : & toutes 
les loix qui concernent , foit les beau- 
tés , foit les défauts qui fe trouvent 
dans les différentes fortes de poëmes, 
ne peuvent être que des conféquen- 
ces du principe de l’imitation. Ce fil 
nous conduira dans toutes les routes 
que nous avons à parcourir. Si quel- 

S uefois ilparoît s’échapper des mains 
u leâeur , la moindre attention lui 
fufïira pour le reprendre. 

Nous commençons par l’Apologue : 
c’eft le plus fimple & le plus court de 
tous les poëmes. On verra d’abord 
dans ce volume de petits evénemens, 
qu’on fuppofe être arrivés entre le 
Loup & l’Agneau. Enfuite paraîtront 
Daphnis & Mélibée ; enfin on admi- 
rera les Héros & les Dieux : la gra- 
dation du fimple au compofé , du 
facile au difficile , du petit au grand 
fera obfervée. 
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CHAPITRE I. 

Définition de /’ Apologue. 

L’Apologue , qu’on appelle au- 
trement Fable , eft le récit d’une 
aélion allégorique , attribuée le plus 
fouvent aux animaux ( a ). 

L’Apologue eft un récit. Il y a deux 
maniérés de faire connoître une cho- 
fe : c’eft de la montrer elle -même , 
& alors c’eft un fpettacle ; ou de 
dire feulement ce qu’elle eft , fans la 
montrer , &c c’eft ce qu’on nomme 
récit. L’Apologue eft donc un récit, 
parce qu’on n’y fait point voir le 
Loup qui emporte l’Agneau , mais 
qu’on y dit feulement qu’il l’a em- 
porté. 

Un récit a trois qualités effentiel- 
les : il doit être court , clair , vrai- 
femblable. 

Il fera court , fi on ne reprend pas 

(fi) V oyez le I. T raité , SeélionlII. ch. XI. 
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ï 6 De l’Apologue. 

les chofes de trop loin i Je me fuis 
habillé ce matin : je fuis forci du logis : 
je me fuis rendu che { mon ami. C’eft 
commencer le récit de la guerre de 
Troye par les deux œufs de Léda ; il 
fuffifoit de dire : Je me fuis rendu che[ 
mon ami ce matin. 

Cependant il y a des occafions oit 
les menus détails font un bon effet : 
par exemple , lorfque Térence peint 
ce qui eft arrivé aux funérailles de la 
tante de Glycérion : « On l’emporte , 
» nous marchons , nous arrivons au 
» lieu du tombeau ; on la met fur le 
» bûcher, on pleure ». Et La Fontai- 
ne , quand il peint les tentatives des 
rats , qui après plufieurs alarmes , 
commencent à reffortir : 

Mettent le nez à l’air , montrent un peu la tête} 
Fuis rentrent dans leurs nids à rats} 

Puis refTortant , font quatre pas : 

Puis enfin fe mettent en quête , 

Mais voici bien une autre fête < 

Le pendu reflufeite 

Tous ces petits détails font placés ; 

parce 
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De l’Apologue. 17 

parce qu’ils femblent amufer, &prefi 
que endormir le leéteur,enluifaifant 
obferver les mouvemens de la geni 
trotte menu , pour le réveiller enfuite 
tout-à-coup par la chute du pendu , 
qui reflùfcite. 

La brièveté du récit demande en- 
core , qu’il finiffe où il doit finir ; 
qu’on n’y ajoute rien d’inutile ; qu’on 
n’y mêle rien d’etranger; qu’on y 
fous-entende ce qui peut être en- 
tendu fans être dit ; enfin , qu’on ne 
dife chaque chofe qu’une fois. Sou- 
vent on croit être court , tandis qu’on 
eft fort long. 11 ne fuffit pas de dire 
peu de mots , il ne faut dire que ce 
qui eft nécefl'aire. 

Le Récit fera clair, quand chaque 
chofe y fera mife en fa place , en ion 
temps , & que les termes & les tours 
feront propres , juftes , naïfs , fans 
équivoque, fans défordre. 

Il fera vraifemblable , quand il aura 
tous les traits qui fe trouvent ordi- 
nairement dans la vérité; quand le 
temps , l’occafion , la facilité , le lieu. 
Tome IL B 




18 Del’ Apologue. 
la difpofition des atteurs , leurs cara- 
ctères fembleront conduire à l'a- 
ction ; quand tout fera peint félon la 
nature , & félon les idées de ceux à 
qui on raconte. 

Ces trois qualités font effentiel- 
les à tout récit , de quelque genre 
qu’il foit. Mais quand on a princi- 
palement en vue de plaire , il doit 
y en avoir encore une quatrième : 
c’eft qu’il foit revêtu des ornemens 
qui lui conviennent. 

Ces ornemens confident, i°. Dans 
les images, les deferiptions , les por- 
traits des lieux , des perfonnes , des 
attitudes. 

Les images fe trouvent quelque- 
fois dans unfeul mot : 

Un mort s’en alloit triftement > . . 

La Dame au nc{ pointu. La Fontaine. 

Quand elles font plus etendues , on 
les nomme deferiptions. On décrit 
les moeurs : 

Un vieux Renard > mais des plus lins , 

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins. 
Sentant fou renard d’une lieue. La Fontaine. 
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On décrit le corps : 

Un Héron au long bcc , emmanché d’un long cou 4 
Un jour lue fer lougs pieds alloit je ne Tais où. 

La Fontaine . 

Son front nouveau tondu , fymbole de candeur , 
Rougit en approchant d’une honnête pudeur. Dcfpr . 

On décrit les lieux : 

Le Lapin à l’aurore alloit faire là cour 
Parmi le thim & Ja rofee. La Font . 

2°. Dans les penfées. On appelle 
ici penfées , celles qui ont quelque 
chofe de remarquable , & qui les tire 
du rang ordinaire. Tantôt c’eftla fo- 
lidité : 

Dieu prodigue fes biens 
A ceux qui font vœux d’être liens. La Font; 

Et ailleurs, en parlant d’un philo- 
fophe : 

Il connoît l’univers & ne fe connoît pas. 

Le Sage eft ménager du temps Se des paroles.' 

Tantôt la fingularité : 

Un lievre en fon gîte fongeoit. 

Car qee faire en un gîte à moins que l’on ne longe î 

La Fontaine, 

B ij 
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ao De l’Apologue. 
Tantôt la finefle : 

Au fond d'un temple eût été fon image» 
Arec fes traits , fon fouris , fes appas , 

Son art de plaire & de n’ypenfer pas. La Font. 

3°. Dans les allufions ; lorfqu’on 
rapporte quelques traits qui figurent 
férieufement , ou en grotefque , avec 
ce qu’on raconte. Ainfi les Canards 
en parlant à la Tortue , lui difent : 

Voyez-vous ce large chemin? 

Nous vous voituterons , par l’air , en Amérique » 
Vous verrez maintes républiques > 

Maint royaume, maint peuple. Et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez : 
UlyfTe en fïtautant. On ne s’attcndoit guere 
A voir UlyfTe en cette affaire. La Font. 

4°. Dans les tours , qui doivent 
être vifs , piquans : 

Un bloc de marbre etoit fi beau , 

Qu’un Statuaire en fit l’emplette. 

Qu’en fera , dit-il . mon cifeau ? 

Sera-t-il Dieu , table ou cuvette? 

Il fera Dieu : meme je veux 
Qu’il ait en fa main un tonnerre. 
Tremblez, humains, faites des vœux. 
Voili le maître de la terre. La Font. 
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De l’Apologue. 21 

5 0 . Dans les expreflions, qui font 
tantôt hardies ; Ne coupe^ point cei 
arbres , difoitle philofophe Scythe : 

Us iront afin tôt border le noir rivage. 

Tantôt riches : 

Le moindre vent qui d’aventure 
Fait rider la face de l’eau. 

Tantôt brillantes, comme quand La 
Fontaine appelle l’arc-en-ciel, Ve- 
charpe d’iris. Tantôt fortes : 

Un renard qui cajole un corbeau fur û voix. 

Telles font à peu près les qualités 
des récits faits principalement pour 

f daire , du nombre defquels font tous 
es récits poétiques, & par confé- 
quent les fables. 

L’Apologue eft le récit d’une action. 
Une aftion eft une entreprife faite 
avec deflein. Un édifice tombe tout- 
à-coup ; c’eft un événement , un fait. 
Un homme fait un mouvement fans 
y penfer; les Philofophes difent que 
c’eft un acte d homme. Il fe meut avec 
intention d’atteindre un but, c’eft una 

B iij 




az De l’Apologue. 
aflioil. Ce qu’on appelle un fait ne 
fuppofe point de vie , ni de puiflance 
aêlive danslefujet. L’afte fuppofe une 
puiflance aâive , qui s’exerce ; mais 
fans choix & fans liberté. L’aûion 
fuppofe , outre le mouvement & la 
vie , un deffein &C une fin. 

L’aûion de la fable doit ctre une , 
unique , jufte , naturelle , avoir 
line certaine etendue. 

Une , c’eft-à-dire , que toutes fes. 
parties foient du même genre , & 
aboutiflent à un même point : ce 
point dans l’Apologue c’eft la mo- 
rale. 

Unique , & non double, parce que 
de deux avions qui auroient le même 
objet , l’une feroit inutile ; & que 
fl elles ont deux objets, elles forment 
deux fables. 

Jujle, c’eft-à-dire , flgnifier dire- 
flement & avec précifion , ce qu’on 
fe propofe d’enfeigner. 

Naturelle , c’eft-à-dire , fondée fur 
la nature , ou du moins fur l’opinion 
reçue. La raifon eft , que notre ef- 



Digitized by GoOgI 




De l’Apologue. 13 
prit ne veut être ni embarraffé^ ni 
égaré, ni partagé, ni trompé. La 
fable du Loup &c du Chaffeur femble 
pécher contre l’unité ; celle de la 
Géniffe en fociété avec le Lion , 
contre la nature; celle des Moineaux 
de M. de la Motte , contre la jufleffe. 

Elle doit avoir une certaine éten- 
due , c’eft - à - dire , qu’on doit y 
diftinguer aifément un commence- 
ment , un milieu & une fin. Le com- 
mencement préfente une entreprife ; 
le milieu contient l’effort pour ache- 
ver cette entreprife , c’eft le nœud; 
enfin , elle fe termine , c’eft le dé- 
nouement. 

Enfin l’a&ion de l’Apologue ejl allé- 
gorique , c’eft-à-dire , qu’elle couvre 
une maxime, ou une vérité. Tous les 
apologues font des miroirs , où nous 
voyons la juftice ou l’injuftice de 
notre conduite , dans celle des ani- 
maux. Le loup & l’agneau font deux 
perfonnages , dont l’un repréfente 
l’homme puiffant &C injufte ; l’autre 
l'homme innocent & foible. Celui- 

B iv 




14 Del’ Apologue. 
ci , après d’injuftes traitemens , eft 
enfin la viftime du premier. On re- 
connoît les hommes dans l’aélion des 
animaux. 

La vérité qui réfulte du récit allé- 
gorique de l’Apologue , fe nomme 
moralité. Elle doit être claire , courte 
& intéreflante ; il n’y faut point de 
métaphyfujue , point de périodes, 
point de vérités trop triviales , com- 
me feroit celle-ci : Qu'il faut ménager 
fa fantè. 

Phedre & La Fontaine placent in- 
différemment la moralité , tantôt 
avant , tantôt après le récit , félon 
que le goût l’exige , ou le permet. 
L’avantage eft à peu-près égal pour 
l’efprit du leûeur , qui n’eft pas moins 
exercé , foit qu’on la place aupara- 
vant ou après. Dans le premier cas , 
on a le plaifir de combiner chaque 
trait du récit avec la vérité. Dans le 
fécond cas , on a le plaifir de la fuf- 
penfion : on devine ce qu’on veut 
nous apprendre , & on a la fatisfa- 
étion de fe rencontrer avec l’auteur, 




De l’ Apologue. 15 
ou le mérite de lui céder, fi on n’a 
point réufii. 

On diftingue trois fortes de fables ; 
les Raifonnables , dont les perfonna- 
ges ont l’ufage de la raifon , comme 
la Vieille 6* les deux Servantes ; les 
Morales , dont les perfonnages ont 
par emprunt les mœurs des hommes , 
fans en avoir l’ame , qui en eft le prin- 
cipe , comme le Loup & C Agneau ; 
les Mixtes , où un perfonnage raifon- 
nable agit avec un autre qui ne l’eft 
point , comme C Homme & la Belette . 
Généralement parlant , celles où il 
n’y a point de perfonnages humains , 
font plus agréables que celles où il 
y en a , parce que le genre de l’A- 
pologue doit tirer des animaux & 
non des hommes, les leçons qu’il 
veut adreffer aux hommes. 
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CHAPITRE IL 

Style de P Apologue. 

L E ftyle de la fable doit être Am- 
ple , familier , riant , gracieux , natu- 
rel , & même naïf. 

La fimplicité confifte h dire en peu 
de mots , & avec les termes ordinai- 
res , ce qu’on veut dire. Rien ne nuit 
tant à la fable que l’appareil & l’air 
compofé , qui met le lefteur en garde 
contre l’infinuation. Il y a cependant 
des fables où La Fontaine prend l’ef- 
for : mais cela n’arrive que quand les 
perfonnages ont de la grandeur & de 
lanoblefle. D’ailleurs cette élévation 
ne détruit point la fimplicité , qui s’ac- 
corde , on ne fauroit mieux , avec la 
dignité. 

Le familier de la fable doit être un 
choix de ce qu’il y a de plus fin & de 
plus délicat dans le langage des con- 
verfations. Il n’eft pas permis de tout 
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De l’Apologue. 17 

ramaffer. La Fontaine peut fervir de 
modèle en ce genre. 

Le riant en: cararicrifé par fon 
oppofition au trifte , au férieux ; & 
le gracieux par fon oppofition au dé- 
fagréable. 

Les fources du riant dans la fable,' 
font de tranfporter aux animaux des 
dénominations & des qualités qui ne 
fe donnent qu’aux hommes. Certain 
Renard Gafcon : une Hélene au beau 
plumage ( c’eft une belle poule ) : fa 
Majejlé fourrée: un citoyen du Mans 
chapon de fon métier. C’eft encore de 
comparer de petites chofes à ce qu’il 
y a de plus grand , & de mefurer les 
grands intérêts par les petits ; ce qui 
fait une forte de grotefque , 

Deux coqsvivoient en paix: une poule (ufvinc , 
Et voilà la guerre allumée. 

Amour, tu perdis Troie! 

Quelquefois il eft dans une circonlo- 
cution qui fait image. Ainli en parlant 
d’un fanglier dur à tuer : 

.... La Parque & fes citeaux 

Avec peine y mordoient. ... La Font, 




I 
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Le gracieux fe place ordinaire- 
ment dans les defcriptions qu’on jette 
de temps en temps dans les récits. Il 
confifte à montrer les chofes agréa- 
bles avec tout l’agrément qu’elles 
peuvent recevoir : 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur , 

Ce neétar que l'on 1ère au maître du tonnerre»' 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre : 
C’eft la louange. La Font. 

Et ailleurs ; 

• <...«• Les lapins 
S’egayoient » & de thim parfumoient leurs ban- 
quets. 

Le naturel eft oppofé en général 
au recherché , au forcé. Le naïf l’eft 
au réfléchi , S c femble n’appartenir 
qu’au fentiment; comme dans la fable 
de la Laitière : 

Il m’ed, difoit-elle, facile 
D’elever des poulets autour de ma maifon } 

Le renard fera bien habile > 

S’il ne m’en lailTe a(Tez pour avoir un cochon, 
ie porc à l’engraifler coûtera peu de fon ; 

Il etoit quand je l’eus , de grofTeur raifonnable } 
J’aurai, le revendant , de l’argenrbel & bon ; 
Et qui ra’empcchera de mettre en notre etabJe , 
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Vu le prix dont il elt > une vache & (on veau , 
Que je verrai fauter au milieu du troupeau i 
Perrette là-dedus faute aufli tranfportée , 

Le lait tombe : adieu veau , vache > cochon , 

couvée. 

La naïveté du ftyle confifte dans le 
choix de certaines expreffions fim- 
ples , pleines d’une molle douceur , 
qui paroiflent nées d’elles -mêmes, 
plutôt que choifies ; dans ces con- 
étruûions faites comme par hafard ; 
dans certains tours rajeunis , & qui 
confervent cependant encore un air 
de vieille mode (a). Perfonne ne 
difpute à La Fontaine le prix dans 
cette partie de la fable. Il etoit né 
avec ce goût, &c il l’avoit perfectionné 
par la le dure de nos vieux auteurs 
François , dont la naïveté eft admi- 
rable. 

Nous parlons ici de la naïveté du 
ftyle & de celle des penfées. Le poète 
pour l’atteindre , n’a befoin dans l’A- 
pologue , non plus que dans les au- 
tres genres , que de la magie de l’en- 

(<* ^ Voyez le Tome III. 
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thoufiafme , qui lui peint vivement 
les objets , & lui fournit les couleurs 

( >our les rendre. La Fontaine avoit 
’un & l’autre : il favoit voir , il fa- 
voit peindre. 11 favoit plus : prêter à 
fes a&eurs toutes les grâces dont ils 
avoient befoin , fans en être la dupe. 
Il n’a pas plus l’air de croire à fes ani- 
maux que Corneille à fes Romains ; 
au contraire il femble rire en fecret 
de tout ce qu’il leur fait dire férieu- 
fement. 
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CHAPITRE III. 

Origine Je V Apologue. 

X L n’eft pas poffible de marquer le 
temps où on commença à faire ufage 
de l’Apologue. Un Politique, un Phi- 
lofophe , un Prophète , s’en fervoient 
prefque dans le même temps à Rome, 
pour ramener le peuple féditieux ; 
en Afie , pour inftruire les villes & 
les rois ; à Jérufalem , pour annon- 
cer à David fon crime. Et puifque 
fans être d’intelligence , les hommes 
l’employoient egalement dans diffé- 
rens lieux du monde ; il y a grande 
apparence qu’ils s’en etoient avifés 
dès long-temps auparavant, &que 
la nature même leur en avoit donné 
l’idée. 

Dans les commencemens, les hom- 
mes n’ayant encore qu’un langage 
ébauché , & trop pauvre pour leur 
fournir toutes les expremons dont 
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ils fentoient le befoin , avoient re- 
cours , autant qu’ils le pouvoient , à 
quelque image , ou k quelque com- 

f iaraifon , qui parloit pour eux , & 
es débarraffoit tout d’un coup de la 
peine de chercher des mots. Or la 
comparaifon tient à l’allégorie , & 
l’allégorie eft la même choie que l’a- 
pologue. 

Ce fut donc d’abord la nécelfité & 
le befoin , qui firent employer l’allé- 
gorie. Un peu de réflexion nt bientôt 
fentir aux efprits intelligens qu’on 
pouvoit tirer un nouvel avantage de 
ce que l’indigence avoit fait inven- 
ter. On s’apperçut que cette maniéré 
de peindre , pouvoit fervir à deux 
fins , toutes différentes l’une de l’au- 
tre : à développer une idée , & à la 
rendre plus fenfible , quand elle ne 
le feroit pas alfez d’elle-même ; ou 
à l’envelopper, quand elle auroit 
trop de pointe ou trop d’eclat. Com- 
ment dire aux maîtres de la terre, 

S u’ils font injuftes , cruels, impru- 
ens , méchans , ôcc i On leur ra- 
conte 
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conte un trait d'hifloire qui renferme 
la leçon , &c qui ne l’applique point ; 
on leur fait un apologue , & la vé- 
rité timide apprivoiie l’orgueil, & 
défarme la colere : ce fut ainfi que 
Nathan annonça au roi David fort 
crime , & que la femme de Thecua 
propofa au même roi le rappel de 
fon fils Abfalon. La vérité crue au- 
roit été trop dure; un Apologue l’en* 
veloppa. 

D’autres fois l’Apologue a un 
effet tout contraire , c’elt de dé- 
velopper & de rendre plus fenfibles 
les vérités qui ne le font pas affez par 
elles-mêmes , ce qui arrive aux vé- 
rités morales ou métaphyfiques , qui 
deviennent plus frappantes quand on 
les revêt d’image , &c qu’on leur 
donne un corps. 

Il y a eu un temps oii les idées du 
vice & de la vertu n’etoient pas auflt 
nettes qu’elles le font aujourd’hui. 
L’envie d’avoir, qui paroîtfi naturel 
aux hommes , avoit encore epaiffi le 
voile. Il y avoit à combattre à la fois 
Tome II. C 
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l’ignorance &C l’intérêt. Pour le faire 
avec fuccès , on efl'aya de mettre 
chaque vérité importante dans un 
exemple court , clair , & qui fe pei- 
gnît fortement dans l’imagination, 
afin de convaincre &c de perfuader 
en même temps. 

Où pourroit-on prendre ces exem- 
ples ? Dans la fociété vivante ? Les 
exemples tirés de notre fphère nous 
font fouvent fufpeéls : nous n’aimons 
pas à recevoir des leçons de nos pa- 
reils. D’ailleurs quand il s’agit de 
nous , ou du prochain , il y a tou- 
jours quelque intérêt qui nous fait 
voir les chofes autrement qu’elles ne 
font. Les prendre dans l’hiuoire ? Ce ' 
feront toujours des hommes : chacun 
a fes préjugés : l’un vantera Alexan- 
dre comme un héros ; l’autre le dé- 
tellera comme un brigand. Le plus 
court etoit de les prendre parmi les 
animaux. Ils ont quelque reffem- 
blance avec nous. Qu’on leur prête 
la raifon & la parole ; on les écou- 
tera fans prévention , parce que ce 
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ne font pas des hommes. Comme ils 
nous jugeront fans paflion , on rece- 
vra leur décifion fans révolte. C’eft 
ainfi qu’on nous apprivoife. L’arti- 
fice n’eft pas fubtil ; toutefois les 
hommes s’y laiffent prendre , même 
aujourd’hui qu’on croit avoir rafiné 
fur tout : 



Le mondeelt vieux , dit-on. Je le crois : cependant 
Il le faut amufer encor comme un enfant. 

Les Sages de l’antiquité l’avoient 
apparemment fenti. Ils avoient em- 
ployé cette rufe déjà mille fois avant 
Efope. Mais comme celui-ci eft le 
premier qui ait fait profeflion de fui- 
vre cette maniéré de philofopher ; 
c’eft lui qui a donné fon nom à ce 
genre d’inftrudion , qui préfente la 
vérité fous des allégories. 

£ ® 
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CHAPITRE IV. 

Caractères des plus célèbres Fabuli/les. 

Apologue D’Ésope. 

Esope, Phrygien , naquit & vé- 
cut dans l’efclavage. Ceux qui ont 
voulu nous donner fon hifloire , fe 
font plu à exagérer la difformité de 
fon corps, peut-être pour donner 
un nouveau relief à la beauté de fon 
efprit. Il fe fît d'abord connoître par 
le feu & la fubtilité de fes reparties. 
Mais à cette fubtilité , il joignoit un 
fens fublime , qui lui mérita bientôt 
l’admiration de toute l’Afie. Sa répu- 
tation fe répandit dans la Perfe , dans 
l’Egypte, dans plufieursautresroyau- 
mes , dont les Princes fe firent un 
honneur de le recevoir, & de lui 
procurer chez eux toutes fortes d’a- 
vantages & d’agrémens. Après avoir 
paffé quelques années à la Cour des 
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rois , il fut tenté de reparoître dans 
fa patrie ; mais malgré fa grande ré- 
putation , &c l’honneur qu’il a voit fait 
à toute la Grèce , il fut allez mal reçu 
par les Delphiens. Il en fut piqué : 
& fit contre eux la fable des Bâtons 
fiottans , qui de loin paroifl'ent être 
quelque chofe , & de près ne font 
rien. Les Delphiens, pour fe ven- 
ger , l’accuferent d’avoir emporté des 
vafes facrés ; & malgré fa fubtilité , 
fa fageffe, fa gloire, le philofophe 
fut précipité. On lui eleva une py- 
ramide après fa mort , pour le dé- 
dommager. 

Son caraftère eff peint dans fes 
fables.. Il fe contente par -tout de la 
clarté & de la précifion : non pas 
qu’il fît trop peu de cas de fes inven- 
tions pour les orner, comme l’a dit 
un bel efprit ; mais parce qu’il efti- 
moit infiniment plus la force & la 
netteté que les ornemens. Il veut que 
le vrai qu’il préfente foit lumineux 
par lui-même, & qu’il frappe les 
yeux les moins attentifs. Et en effet 
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le peu de fables qui nous reftent de 
lui , font d’un fi grand fens , qu’au- 
jourd’hui même qu’on femb'le ne fa- 
crifier qu’à l’efpnt, on en fent en- 
core le mérite , quand par hafard , 
on daigne s’y arrêter. Et pourquoi 
ne s’y arrêterait- on pas? Socrate 
dans fa prifon , la veille de fa mort, 
fe faifoit une occupation, non -feu- 
lement de les lire , mais de les met- 
tre en vers. Peut- on rougir d’imiter 
le plus grand homme de l’antiquité , 
dans ces momens fameux qui mirent 
le comble à fa gloire ? 

L’Apologue efl dans Efope d’une 
brièveté extrême. L’Auteur ne con- 
noifToit point de milieu entre le né- 
ceflaire & l’inutile. Quand un pas lui 
fuffifoit pour arriver à fon but , il ne 
faifoit qu’un pas. On peut comparer 
fa morale reflerrée dans fes fables , 
à ces ftatues antiques drappées d’un 
linge mouillé , qui laiflè voir la taille 
du corps & la figure des membres : 
manière qui n’eft point fans mérite 
pour les délicats. 
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Ariftote cite dans fa Rhétorique la 
fable du Renard & du Heriffon. Elle 
fuffit pour faire juger du goût de 
l’auteur, &de fa maniéré énergique 
d’enfeigner. 

Le Renard, dans une fojfe . 

Un jour Efope chargé de défendre 
un Gouverneur accufé de crime ca- 
pital , parla ainfi : « Un Renard vou- 
» lantpaffer une riviere , tomba dans 
» une foffe bourbeufe. Audi- tôt il 
» y fut affailli par une infinité de 
» groffes mouches qui le tourmen- 
» terent long-temps. Il paffe un Hé- 
» riffon : touché de le voir fouf- 
»> ffir ainfi : Voulez-vous , lui dit— 
» il , que je vous délivre de ces 
» infeftes cruels , qui vous dévo- 
» rent ? Gardez- vous-en bien, ré- 
» pondit le Renard. Hé pourquoi 
» donc ? Parce que celles-ci vont 
» être faoules de mon fang ; & fi 
» vous les chaffez , il en viendra d’au- 
» très plus affamées , qui me fuce- 
» ront ce qui m’en reûe ». 

C iv 
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Appliquons à cet exemple les ré- 
glés que nous avons détaillées ci- 
defiùs : l’Apologue eft le récit d’une 
aélion allégorique. Tout fe trouve 
dans celui-ci, récit, aftion , allé- 
gorie. 

On raconte ce qui s’eft pafle entre 
les deux aéleurs ; leurs difçours mê- 
mes font rapportés par Efope , com- 
me par un hiftorien ; & on ne voit 
point les aûeurs. C’eft donc un récit. 

L’aélion eft le refus du Renard 
que le Hériflon veut fecourir. Cette 
a£tion a trois parties; le Renard 
fouffre dans la foffe où il eft tombé ; 
c’eft le commencement : le Hériffon 
s’offre de le délivrer de fes maux ; 
c’eft le milieu : le Renard n’accepte 
point l’offre du Hériffon , & en dit la 
raifon ; c’eft la fin. Si on ôtoit la pre- 
mière partie , le récit n’auroit point 
de tête : fi on ôtoit la fin , il demeu- 
reroit fufpendu. Il faut partir , mar- 
cher , arriver : ou ce qui eft la même 
chofe , entreprendre , agir , achever 
l’entreprife. Quand Horace dit : Par- 
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turient montes ; nafcetur ridiculus mus : 
& Boileau après lui , La montagne en 
travail enfante une fouris ; ce n’eft pas 
le récit d’une adion , c’eft la citation 
. d’un fait ; mais qu’on dife comme La 
Fontaine : 

Une Montagne en mal d’enfant 
Jettoit une clameur fi haute, ... 

Voilà un récit qui commence : que 
doit produire ce travail , cette cla- 
meur ? Les peuples étonnés accou- 
rent de toutes parts : on attend un 
grand événement , ce fera le milieu ; 

Que chacun au bruit accourant i 
Crue qu’elle accoucheroit fans faute 
D’une cité plus groflç que Paris. 

La fin fuit : 

Elle accoucha d’une fourii.' 



L’allégorie eft vifible. Le Renard 
repréfente le peuple foulé par fes 
magiftrats , qui font eux - mêmes re- 
présentés par les mouches. Le Hé- 
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riflon repréfente les accufateurs des 
magiftrats. Le Renard eft malheu- 
reux ; mais il eft prudent & patient 
dans fon malheur. Le Hériiïbn eft 
choift pour repréfenter les accufa- * 
teurs , plutôt que tout autre animal , 
parce qu’étant hériffé de pointes , il 
pouvoit blefler en voulant guérir : 
caraûère affez ordinaire aux accu- 
fateurs en pareil cas , qui veulent 
changer de maître , fouvent pour ré- 
gner à leur tour, & peut-être avec 
plus de dureté que ceux qu’ils accu- 
fent. 
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CHAPITRE V. 

Fables de Phèdre. 

T , E carattère des fables d’Efope 
eft, comme on vient de le voir , la 
fimplicité nue : c’eft un philofophe 
auflère qui ne veut que la force &C 
la vérité. Phèdre , affranchi d’Augu- 
fle , crut que ce genre etoit fufcepti- 
ble de grâces 8c d’embelliffemens. 
Quand on lit l’auteur Grec , on ou- 
blie fa perfonne , pour ne s’occuper 
que de ce qu’il enleigne ; mais quand 
on lit le Latin y on penfe encore qu’il 
etoit homme d’efprit ; qu’il etoit dé- 
licat , gracieux , poli , 8c qu’il fongeoit 
à l’être. Il ne fe contente pas de ra- 
conter , il peint , 8c fouvent d’un feul 
trait. Ses expreflîons font choifies , 
fes penfées mefurées , fes vers foi- 
gnés. Qui eût penfé qu’un ouvrage 
ïi parfait eût pû être déjà oublié , à 
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Rome même , dès le temps de Séné- 
que , c’eft-à-dire , cinquante ans ’otit 
au plus après la mort de l’auteur? Il 
demeura dans cet oubli jufqu’au 
xvi fiecle, que François Pithou lui 
rendit le jour , & le tira d? la biblio- 
thèque de Saint Remi de Reims , où 
l’on conferve le manufcrit. Aulîi-tôt 
qu’il reparut , tous ceux qui avoient 
le vrai goût de l’antiquité , reconnu- 
rent le fiecle d’Augufte ; & rendirent 
avec ufure au Fabulifte , les honneurs 
dont il avoit été privé pendant fi 
long-temps. 

Sa fable du Loup & de l’Agneau 
eft une des plus célébrés. Quoiqu’on 
l’ait lue mille fois * nous la repré- 
fenterons encore au jeune le&eur, 
fans crainte de l’ennuyer. 

Le Loup & l'Agneau. 

« Le Loup & l’Agneau prefles par 
»> la foif , etoient venus boire à un 
» même ruiffeau. Le Loup etoit au- 
» deffus , & l’Agneau beaucoup pltis, 
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w bas. Alors l’affaffin , pouflc par fon 
» injufte avidité , chercha querelle : 
» Pourquoi , troub!es-tu cette eau , 
» dit - il , tandis que je bois ? L’A- 
»> gneau tremblant lui répondit : Com- 
» ment puis -je faire ce dont vous 
» vous plaignez ? L’eau coule de 
» vous à moi. Le Loup , repouffé 
» par la force de la vérité, réplique : 
» Il y a fix mois que tu médis de moi. 
» Hélas , dit l’Agneau, je n’etois pas 



Lupus 6* Agnus. 

Ad rivum eundein Lupin 8c Agnus v encrant 
Siti compulfi : fuperior (tabac Lupus» 

Longèque infeejor Agnus. Tune fauceimprobJ 
Lacro incicatus , jurgii caufam intulic: 

Cur, inquic , curbulentani fecifti mihi 
Iftam bibenii» Laniger contra timens, 

Quî polTum, quæfo , facere quod quereris» Lupei 
A te decurric ad meos hauftus liquoc ; 

Repulfus ille veritatis viribus » 

Ante hos fcx menfes malè , ait > dixifli mihi. 
Refpondit Agnus ■ Equidem natus non eram. 
Pater , Hercule , tuus , inquit» maledixic mihi. 
Atque ita corieptum laceras injuftâ nece. 
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» né. C’eft donc ton pere : Oui , j’en 
» jure par Hercule. Et aufli-tôt il fe 
» jette fur lui , & le déchire ». 

Tout eft clair & bien marqué dans 
cette fable : le lieu de la fcène , c’eft 
le bord d’un ruiffeau : les deux 
aéleurs , c’eft le Loup & l’Agneau : 
leurs carattères , la violence & l’in- 
nocence : l’aélion, c’eft le démêlé 
de l’un avec l’autre : le nœud, qui 
tient le leéleur en fufpens , eft de 
favoir comment fe terminera la que- 
relle : le dénouement , c’eft la mort 
de l’innocent , d’oii fort la morale : 
Que le plus foible eft fouvent op- 
primé par le plus fort. 

C’eioit la foi f qui les avoit conduits 
au même ruiffeau. Ils pouvoient s’y 
rencontrer par hafard ; mais il eft 
mieux de leur donner à tous deux 
ün motif. Le récit en a plus de vrai- 
femblance. 

Le Loup etoit au-dejfus , & l'A- 
gneau beaucoup plus bas. C’eft de 
cette fituation refpeûive que dépend 
une partie du caractère de l’aétion : 
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fi on eût mis l’agneau où on met le 
loup , la plainte de celui - ci auroit 
pu être julte. 

Cette eau , tandis que je bois. Cette 
défigne l’eau qui pafie devant le loup, 
&rend l’accufation plusfenfiblcment 
injufle : tandis que je bois eft plein 
d’orgueil , qu’on imagine le ton dont 
cela etoit prononcé. 

L'Agneau tremblant lui répondit : 
Le latin emploie le mot laniger , l’a- 
nimal portant laine , qui femble carac- 
térifer la douceur de l’Agneau ; de 
même que latro l’aflaflin, que le poète 
emploie deux vers plus haut , carac- 
térise le mauvais defiein &c la noir- 
ceur du loup. Ces mots tirés ainfi de 
la circonfiance , ont deux mérites : 
le premier, de faire un portrait ; le 
fécond , d'cpargner les redites du 
nom propre. 

Comment pourrois-je faire ce dont 
vous vous plaigne^ ? On ufe de circon- 
locution par refped , plutôt que de 
dire ouvertement , comment puis-je 
troubler votre eau , ce qui eût paru 
plus hardi. Le Loup reprend brufque- 
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ment : Tu as midi de moi il y a Jix 
mois : l’Agneau : Je netois pas né : 
Equidem natus non eram. Cette ré- 
ponfe eût perdu de fa naïveté , de 
fa force , fi elle eut été plus longue 
& plus tournée. Le Loup piqué d’une 
réponfe fi claire, s’emporte : il prend 
le ton de la colere: il jure par Her- 
cule , & fe jette fur fa proie , fans 
attendre de nouvelles répliqués. 

La violence & l’injuftice font par- 
faitement peintes par les difcours & 
par l’aûion. C’eft une petite Tragé- 
die qui a fon expofition , fon nœud , 
fon intrigue , fon dénouement par 
révolution. On eft touché de com- 
paflîon pour l’Agneau , de colere &C 
d’indignation contre le Loup : chan- 
gez les noms , c’efl: Néron &c Britan- 
nicus. 

On peut fe donner le plaifir de 
comparer cette piece avec celle de 
La Fontaine fur le même fujet. 

La Cicogne & le Renard. 

« Le Renard invita un jour la Cico- 

» gne 




De l’Apologue. 49 
>> gne à fouper , & lui fervit un brouet 
» clair fur une aflîette ; tellement que, 
» malgré fa faim , elle ne put en goù- 
»> ter en aucune façon. Celle-ci , à fon 
» tour, invita le Renard, & lui fervit 
» du hachis dans une bouteille. Son 
» bec pouvant y eritrer , elle mange à 
» fon aife , & fait endurer la faim à 
» fon hôte. Comme celui-ci léchoit 
» le cou de la bouteille , l’oifeait 
»> voyageur lui dit : on doit s’attendre 
» à la pareille ». 

Le Renard avoit fait les avances; 
ce qui rend Paflfront fait à la Cicogne 
plus piquant. Celle-ci effaye toutes 
fortes de maniérés pour goûter feu- 
lement du mets qu’on lui fert , mais' 
c’efl en vain : Nullo modo gujlare efu- 
riens potuit. 

Vulpcs & Ciconia. 

Vulpes ad cœnam dicitur Ciconîam 
Priot invitaflc, & illi in patina liquidait* 
PoluHTe forbitionem , quam nullo modo 
Guitare éludent pôtuerit Ciconia. 

Quæ Vulpem quüm revocifTet, intrito cibo 
Plénum hgenant pofuit ; buic rofltum infcteui 

Tome II, D 
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Satiatur ipfa , «S* torquct convivam 
famt. Elle mange à Ton aife , & fait 
endurer la faim à fon hôte. Les deux 
verbes latins font egalement forts ; 
l’un marque l’abondance où fe trouve 
la Cicogne , fatiatur ; & l’autre la 
cruelle «mette où eft le Renard, il eft 
à la torture , torquct. Il leche le col 
de la bouteille : on le voit dans une 
attitude intéreflante , qu’on compare 
néceffairement avec celle de la Cico- 
gne qui fe ralTalie. 

La Fontaine paroit avoir quelque 
chofe de plus riant. Le Renard fem-; 
ble y avoir un carattere plus marqué 
d’un bout de la piece à l’autre. Le 
letteur en jugera : 

Le Renard. & la Cicogne. 

Comperele Renard Ternie un jour en frais. 

Et rétine â dîner commere la Cicogne. 

Le régal fut petit > & fans beaucoup d’apprêts S 
Le galant pour toute befogne 

Satiatur ipfa : Se torquet convivam famé : 

Qu* quuni lagenæ fruftra collum Iamberet: 
Peregrinam (îc locutam volucremaccepimus: 

$ua quifque cxempla débet æquo aniuio pari. 
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Àroit un brouet clair : il vivoic chichement. 

Ce brouet fut par lui fervi fut une afliette : 
LaCicogne au long bec n’en put attraper miette , 
Et le drôle eut lappé le tout en un moment. 

Pour fe venger de cette tromperie» 

A quelque temps de là la Cicogne le prie. 
Volontiers , lui dit-il » car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 

A l’heure dite il court au logis 
De la Cicogne Ton hôtdTe» 

Loua très- fort la polirerte > 

Trouva le dîner cuit à point. 

Bon appétit fur-tout : Renards n’en manquent 
point. 

11 fe réjouifloit à l’odeur de la viande 
Mifeen menus morceaux» & qu’il croyoir friande. 

On fetvit pour l’emharrafler 
En un rafe à long col , & d’etroite embouchure. ' 
Le bec de la Cicogne y pouvoir bien partir : 
Mais le mufeau du Site etoit d’autre mefurer 
II lui fallut à jeun retourner au logis ; 

Honteux comme un Renard qu’un poule auroic 
pris. 

Serrant la queue , & portant bas l’oreille : 

Trompeurs, c’eft pour vous que j’écris ,, 
Attendez-vous à la pareille. 

Se mettre en frais caradérife quelque 
avare, qui donne rarement. Le ga - 

D ij 



Digitized by Google 




fi De l'Apoiôguë. 

lant pour toute btfogne : le terme ga- 
lant marque l’appétit & l’air madré 
du compere. La Cicogne au long bec : 
image : n'en put attraper miette , façon 
de parler énergique & proverbiale : 
Et le drôle eut lappé le tout en un mo- 
ment. Ce vers eft très-beau : tout y 
eft fort. Le drôle , on fait ce que c’eft 
qu’un drôle. Lappé , dit la cnofe & 
la maniéré dont elle fe fait. Le tout , 
l’article fortifie le mot tout ; en un 
moment fe prononce très-vite. Quelle 
différence s’il eût mis , le Renard eut 
mangé tout en un injlant ? La Cicogne 
prie le Renard à Ion tour : 

Volontiers, lui dit-il , car arec mes amis, &c. 

Le galant eft toujours prêt. Il ne va 
point au logis , il y court ; à ü heure 
dite : bon appétit fur-tout ; Renards 
nen manquent point : cette réflexion 
fait plaifir , elle eft courte & natu- 
relle. Il eft prêt de fe mettre à table , 
mais fon empreflement va être dup- 
pé : le lefteur eft agréablement at- 
tentif. Il ne faut pas oublier ce vers: 

Mais le mufeau du Sire etoiç d’autre mefure. 
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Mufeau du fin ridiculife le fin : etoit 
eT autre mefure ; cette circonlocution 
eft beaucoup plus agréable que l’ex- 
preffion naturelle : fort mufeau etoit 
trop gros . 

Honteux comme un Renard qu’une poule autoit 
pris , 

Serrant U queue , & portant bas l’oreille. 

Ces deux vers peignent , on ne peut 
mieux, la honte d’un trompeur qui 
fe voit trompé. 

Nous nous bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phedre , pour donner une 
idée de (on goût , 8c de fa maniéré 
de traiter l’Apologue. Prefque aufli 
court qu’Efope, il n’eft pas moins 
élégant que la Fontaine. Peut-être 
même l’eft-il plus , par la raifon qu’il 
eft plus court. Mais ce en quoi il eft 
admirable fur-tout , & comparable à 
ce qu’il y a de grands poètes , ç’eft 
la poëfie de fon ftyle , & l’harmonie 
artificielle de fes vers. On l’a vu par 
quelques endroits de ce que nous 
avons cité ; on en fera pleinement 

1 T'X 
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convaincu par quelques autres traits , 
que voici. 

Faut il peindre la fierté, la nobleffe ? 
la marche feule de fes vers femble 
l’exprimer : le mulet orgueilleux 
avance à grands pas , la tête haute , 
fait retentir fes founailles : 

llle onere dives » celsâ cervice emintns > 
Clarumque collo jaclat tintinnabulum. 

Ctlsâ n’eft point inutile , c’eft un coup 
de force qui rend eminens plus expref- 
fif. Il en eft de même de clarum &c 
de collo , fyllabes fonores & reten- 
tiflantes ; fon compagnon le fuit dou- 
cement &c fans bruit : 

Cornes quiet o fequitur , & placito gradu. 

Tout- à -coup les voleurs fortent 
d’embufeade , & tombent fur les 
mulets voyageurs : 

Subito latronts ex infid'ùs advolant. 

Que d’art dans cette peinture , & 
quelle variété ! D’abord on entend la 
marche bruyante du mulet qui porte 
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la finance ; enfuite la modeftie & le 
filence de fon compagnon font une 
forte de repos. Les voleurs fondent 
tout-à-coup fur eux, c’efl: un autre 
mouvement plus vif: ex infidiis ad- 
volant. Combien d’idées dans cei 
trois mots ! 

La même richeffe & le même art 
paroiffent quand il faut peindre la 
frayeur de la république aquatique. 
Une feule , par hazard , leve la tete , 
fans bruit, 

Forte una tacite profert e ftagno cap ut» 

Et après avoir reconnu ce que c’etoit 
que ce nouveau roi , elle appelle fes 
compagnes cachées fous les herbes: 

Et explorato rege cunclas evocat, 

Explorare lignifie aller à la décou- 
verte d’un pays ; l’exprelîïon efl fin- 
guliere. Aufli etoit-ce un roi tombé 
ou ciel , & qui , à en juger par le 
fracas cp’il avoit fait en tombant , 
devoit etre un terrible perfonnage. 
Les grenouilles arrivent à l’envi. 

Il U timoré pofito eertatim adnatant. 

D iy 
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A dna.tant peint à la fois le mouve> 
nient, le but où l’on tend, la maniéré 
dont on va , l’elément dans lequel 
on eft ; joignez à tout cela l’adverbe 
certatim , cjui marque l’empreflement 
& l’avidite de cette petite populace. 

Après Phèdre il y a eu allez peu 
d’Aiitçurs qui aient travaillé à illus- 
trer l’Apologue. Avienus effaya fur 
la fin du iv liecle de le mettre en vers 
elégiaques ; ce choix feul rend fuA 
peû le goût du poète : il n’a ni la 
précifion du Fabulifte grec, ni l’elé- 
gance du Latin. 

Dans le xi v liecle Planude , moine 
de Conftantinople , publia un Recueil 
de fables grecques fous le nom d’E* 
fope. Elles en ont alfez le cara&ere 
& le goût, fi on en juge par celles 
qu’Ariflote & Plutarque nous ont 
çonfervées. Mais ces ouvrages n’au-: 
roient pas fuffi pqur foufenir la 
gloire de l’Apologue , fi Phèdre n’eût 
reparu avec tous fes agrémens , & 
fur-tout fi le çélebre La Fontaine ne 
l’eût montré avec toute la perfection 
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imaginable. La {implicite d’Efope pa- 
roiffoit à quelques-uns feche & trifte , 
& l’elégance de Phèdre n’avoit point 
affez de cette douce molleffe , de ce 
gracieux tendre qui chatouille & qui 
attache. 11 falloit un homme formé 
exprès par la nature , pour ajouter 
cette partie à l’Apologue , & le mon-» 
trer en même-tems umple , élégant 
&naïf. 
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CHAPITRE VI. 
Fables de la Fontaine. 

L A Fontaine naquit à Château- 
Thierri , petite ville de Champagne. 
« Jamais homme , dit M. l’Abbé d’O- 
» livet , ne fut plus fimple , mais de 
» cette fimplicité ingénue qui eft le 
» partage de l’enfance. Difons mieux, 
» ce fut un enfant toute fa vie. Un 
» enfant eft naïf , crédule , facile , 
» fans ambition , fans fiel. Il n’eft 
v point touché des richeffes ; il n’eft 
» point capable de s’attacher long- 
» tems à un même objet. Il ne cher- 
» che que le plaifir ou plutôt l’amu- 
» fement : & pour ce qui eft de fes 
»* mœurs , il fe laifle guider par une 
» fombre lumière qui lui découvre 
» en partie la loi naturelle. Voilà 
» trait pour trait ce qu’a été M. de 
» La Fontaine ». 
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S’il eft vrai , comme on dit , qu’un 
Auteur fe peint dans ce qu’il écrit , on 
peut dcja juger des ouvrages du Fa- 
bulifte françois , par le portrait qu’on 
vient de voir. Il ecrivoit tout d’abon- 
dance de cœur. C’etoitle goût, & le 
goût feul , qu’il avoit exquis , qui me- 
noit fa plume : il alloit toujours bien , 
fans chercher pourquoi. Il fe plioit 
à tous fes fujets , avec une facilité 
extrême : ibc quand il en avoit une 
fois l’imagination frappée , il voyoit 
diftin&ement tout ce qu’il y avoit 
d’intérefl'ant à peindre , & les cou- 
leurs de la nature fe trouvoient au 
bout de fon pinceau. Incapable , di- 
foit-il , cC imiter Phi dre dans fon élé- 
gance & fa brièveté , il a cru qu’il fal- 
loit , en rècompenfe , égayer C ouvrage 
plus qu’il n'a fait. On fait comme il 
y a réufli. Cependant il ne s’eftimoit 
pas autant que Phèdre. Etoit-ce par 
bétife, comme l’a dit plaifamment un 
Ecrivain moderne ? Je ne le crois 
point. Il favoit bien que fes fables 
avoient plus de gaieté que celles de 
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Phèdre : mais ce n’etoit nullement à 
lui de décider fi cette gaieté valoit 
l’elégance de l’Auteur latin. 

Il y a grande apparence que La 
Fontaine a elevé l’Apologue à la plus 
haute perfeûion. Ceux qui ont voulu 
le furpaffer, n’ont pas pu l’atteindre, 
quoiqu’avec beaucoup de talens. La 
moindre de fes fables a une tournure 
qui fera toujours le défefpoirde ceux 
qui ne feront pas nés comme lui. Quel 
dommage pour les Lettres françoifes 
fi cet homme unique fe fût rendu à 
l’autorité d’un des plus grands maî- 
tres de notre éloquence , ( a ) qui pré- 
tendoit que les fables ne pourroient 
réulîir en François ! Periculofum ejl 
credcre & non credere. Nous allons faire 
l’examen de quelques -unes de fes 
fables , avec des détails , que nous 
abrégerons dans les autres genres , à 
mefure que nous irons en avant. 

Il y a deux maniérés de juger les 
ouvrages de l’art , l’une qui ne de- 

- (<*) M. Patru, 
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mande que du goût , l’autre qui fup- 
pofe le génie. La première confifte à 
comparer enfemble deux ouvrages 
de différentes mains fur le même lu- 
jet, &c à obferver leurs avantages 
ou leurs défavantages réciproques. . 
Nous l’avons fait en comparant Phè- 
dre avec La Fontaine ; la fécondé eft 
de comparer un ouvrage avec la na- 
ture elle-même , ou , ce qui eft la 
même chofe , avec les idées que nous 
avons de ce qu’on peut , & qu’on doit 
dire dans le lujet choifi. 

La Fontaine mettoit au rang de fes 
meilleurs fables , celle du Chêne 6c 
du Rofeau. Avant que de la lire, 
effayons nous-même quelles feroient 
les idées que la nature nous préfen- 
. teroit fur ce fujet. Prenons les de- 
vans , pour voir fi l’Auteur fuivra la 
même route que nous. 

Dès qu’on nous annonce le Chêne 
& le Rofeau , nous fommes frappés 
par le contrafte du grand avec le pe- 
tit , du fort avec le foible. Voilà une 
première idée qui nous eft donnée 
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par le feul titre du fujet. Nous ferions 
choqués fi , dans le récit du poète , 
elle fe trouvoit renverfée , de ma- 
niéré qu’on accordât la force & la 
grandeur au Rofeau , & la petitefle 
avec la foibleffe au Chêne : nous ne 
manquerions pas de réclamer les 
droits de la nature , & de dire qu’elle 
n’eft pas rendue , qu’elle n’eft pas 
imitée. L’Auteur eft donc lié par le 
feul titre. 

Si onfuppofe que ces deux plantes 
fe parlent : la fuppofition une fois ac- 
cordée , on fent que le Chêne doit 
parler avec hauteur & avec confian- 
ce , le Rofeau avec modeftie & fim- 
plicité ; c’eft encore la nature qui le 
demande.Cependant comme il arrive 
prefque toujours que ceux qui pren- 
nent le ton haut font des lots , & 
que les gens modeftes ont raifon ; 
on ne feroit point furpris ni fâché de 
voir l’orgueil du Chêne abbatu , & 
la modeftie du Rofeau confervée. 
Mais cette idée eft enveloppée dans 
les circonftances d’un événement 



Digitizetf by Go(5gIe 




De l’Apologue, 6j 

qu’on ne conçoit pas encore. Hâ- 
tons-nous de voir comment l’Auteur 
la développera : 

Le Chêne un jour dit au Rofeau : 

Vous avez bien fujet d’accufer la nature# 

Le difcours eft dirett : le Chêne ne 
dit point au Rofeau ; qu'il avait bien 
(ujet S accufer la nature ; mais vous 
avei , . . Cette maniéré eft beaucoup 
plus vive : on croit entendre les 
aûeurs mêmes : le difcours eft ce 
qu’on appelle dramatique. Ce fécond 
vers d’ailleurs contient la propofition 
du fujet , & marque quel fera le ton 
de tout le difcours. Le Chêne mon- 
tre déjà du fentiment & de la com- 
paftîon, mais de cette compaftion 
orgueilleufe par laquelle on fait fen- 
tir au malheureux les avantages qu’on 
a fur lui. 

Vous irez bien fujet d’accufer la nature. 

Un roitelet pour vous eft un pefant fardeau.' 

Cette idée que le Chêne donne de la 

foiblelTe du Rofeau eft tien vive U 
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bien humiliante pour le Rofeau i elle 
tient de l’infulte: le plus petit des 
oifeaux eft pour vous un poids qui 
vous incommode. 

te moindre vent qui d’aventure 

Fait rider la face de l’eau 

Voua oblige i bailTer 1a tcte. 

C’eft la même penfée préfentée fous 
une autre image. Le Chêne ne raifon- 
ne que par des exemples , c’eft la ma ; 
niere de raifonner la plus fenfible , 
parce qu’elle frappe l’imagination en 
même-temps que l’efprit. D'aventure, 
eft un terme un peu vieux , dont la 
naïveté eft poétique. Rider la face de 
Veau , eft une image jufte & agréa- 
ble ; Vous oblige à baiffer la tête. Ces 
trois vers font doux. Il femble que 
le Chêne s’abbaiffe à ce ton de bonté 
par pitié pour le Rofeau. Il va parler 
de lui-même en bien d’autre termes. 



Cependant que mon front au Caucafe pareil , 
Mon content d'arrèterles rayont du foleil , 
Brave l'effort de la tempère. 

Quelle 
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Quelle noblefle dans les images ! 
Quelle fierté dans les expreflions 6c 
dans les tours ! Cependant que , eft 
emphatique. Mon front, terme noble 
& majeftueux. Au caucafe pareil , 
comparaison hyberbolique. Noncon • 
tent d'arrêter les rayons du foleil: Ar- 
rêter , marque une forte d’empire 6c 
de Supériorité ; fur qui ? fur le foleil 
même. Brave C effort. Braver, ne li- 
gnifie pas feulement réfifler, mais ré- 
ftfler avec infolence. Ce n’eft point à 
la tempête feulement qu’il rélifte r 
mais à fon effort. Le Singulier eft ici 
plus poétique que le pluriel. Ces 
trois vers dont l'harmonie eft forte , 
pleine , les idées grandes , nobles , 
figurent avec les trois précédens # 
dont l'harmonie eft douce , de même 
que les idées : obfervez encore front % 
& arrêter , à l’hémiftyche. 

Tout vous efl aquilon : tout me femble léphir. 

Le Chêne revient à fon parallèle , fi 
flatteur pour fon amour propre; 6c 
pour le rendre plus fenfible, il le ré- 
Tome II, E 
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duit en deux mots. Tout vous ejl 
réellement aquilon : & à moi tout 
me femble zéphir. Le contraire eft 
obfervé par- tout , jufque dans l'har- 
monie : tout me femble [éphir eft beau- 
coup plus doux que , tout vous ejl 
aquilon. Mais quelle energie dans la 
brièveté ! Continuons : 

Encore fi vous naitficz i l’abri du feuillage 
Donc je couvre le voifînage , 

Vous n’auriez pas tant à fouffrir , 

Je vous défendrois de l’orage. 

L’orgueil du Chêne etoit content ; 
peut-être même qu’il avoit un peu 
rougi. Il reprend ion premier ton de 
compailion , pour engager adroite- 
ment le Rofeau à confentir aux louan- 
ges qu’il s’eft données , & à flatter 
encore Ion amour propre par un 
aveu plaintif de fa foiblefle. Mais 
maigre ce ton de compailion , il fait 
toujours mêler dans fon difcours les 
expreflions du ton avantageux. A 
F abri , eft vain & orgueilleux dans la 
bouche du Chêne. Du feuillage dont 
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je couvre le voijinage. De mon feuilla- 
ge , eut été trop fuccinâ & trop fim- 

Ï )le ; mais dont je couvre , cela etend 
’idée &c fait image. Le voijinage , ter- 
me jufte , mais qui n’eft pas fans en- 
flure. Je vous défendrois de L orage. Je.. . 
qu’il y a de plaifir à fe donner foi- 
même pour quelqu’un qui protège i 

Mais vous nailTcz Je plus Couvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 

Ce tour efl poétique , &même de la 
haute poëfie : ce qui ne méûed pas 
dans la bouche du Chêne. 

La Nature envers vous me femble bien injufle. 

C’eft la conclufion , que le Chêne 
prononça , fans doute , en appuyant, 
& avec une pitié délobligeante, quoi- 
que réelle & véritable. 

On attend avec impatience la ré- 
ponfe du Rofeau. Si on pouvoit la lui 
infpirer , on ne manqueroit point de 
l’aifaifonner. La Fontaine qui a fu 
faire naître l’intérêt, ne fera point 
embarraffé pour le fatisfaire. La ré- 
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ponfe du Rofeau fera polie, mais fé- 
che : & on n’en fera point furpris. 

Votre compaflion > lui répondit l’Atbufte > 

Part d’un bon naturel. 

C’eft précifément une contre-vérité. 
Le Rofeau n’a pas voulu lui dire 
qu’elle partoit de l’orgueil ; mais feu- 
lement il lui fait fentir qu’il en avoit 
examiné & vu le principe : c’etoit au 
Chêne à comprendre ce difcours, 
Tout ce qui fuit eft fec , & même 
menaçant. 

Mais quittez ce fouci. 

Les vents me font moins qu’à vous redoutables * 
Je plie & ne romps pas. Vous avez jufqu’ici 
Contre leurs coups épouvantables 
Réfidé fans courber le dos; 

Mais attendons la fin. 

Le propos n’eft pas long , mais il eft 
énergique. 

Les afteurs n’ont plus rien à fe dire, 
c’eft au poète à achever le récit. Il 
prend le ton de la matière. Il peint 
un orage furieux : 
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Comme il difoit cei mots > 

Du bout de l’horifon accourt avec futie 
Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eue porté jufque-li dans Tes flancs. 

Le vent part de l’extrémité de rhori- 
fon : fa rapidité s’augmente dans fa 
courfe : il y a image. Au lieu de dire 
un vent de Nord , on le perfonnifie , 
& la périphrafe donne de la noblelfe 
à l'idée , & de l’efpace pour placer 
l’harmonie. 

L’arbre tient bon : le Rofeau plie. 

Voilà nos deux afteurs en fituation 
parallèle. 

Le vent redouble Tes efforts , 

Et fait fï bien . qu’il déracine 
Celui de qui la tête au ciel etoic voilïne, 

Et dont les pieds touchoient i l’empire des morts. 

Ces vers font beaux, nobles; l’anti- 
thèfe & l’hyperbole qui régnent 
dans les deux derniers les rendent 
fublimes. 

Le poète , connue on le voit , a 
fuivi les idées que le fujet préfente 
naturellement : C’eft ce qui fait la 
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vérité de fon récit. Mais il a fu revêtir 
ce fonds de tous les ornemens qui 
pouvoient lui convenir : c’eft ce qui 
en fait la beauté. Ses penfées , fes 
expreflions , fes tours , forment un 
accord parfait avec le fujet. Toutes 
les parties en font afforties ôc liées , 
au-cledans par la fuite & l’ordre des 
penfées , au -dehors par la forme du 
flyle , & nous prélentent par ce 
moyen un tableau de l’art, où tout 
eft grâce & vérité. Joignez à cela le 
fentiment qui régné par-tout , qui 
anime tout d’un bout à l’autre : cette 
pièce a tout ce qu’on peut défirer 
pour une fable parfaite. 

Les Animaux malades de la Pc fie. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que le Ciel en fa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la Terre , 

La pelle ( puifqu’il faut l’appeller par fon nom ) 
Capable d’enrichir en un jour l’Achéron , 

Faifoit aux animaux la guerre. 

Us ne mouroient pas tous ; mais tous croient 
frappés s 

On n'en royoit point d’occupé» 
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A chercher le foucien d'une mourante vie ; 

Nul mets n’excitoit leur envie. 

Ni loups ni renards n’epioienc 
La douce & l’innocente proie. 

Les tourterelles fe fuyoient ; 

Plus d’amour , partant plus de joie. 

Le Lion tint confeil, & dit: Mes chers amis > 

Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune : 

Que le plus coupable de nous 
Se ûcrifieaux traits du célefte courroux : 

Peut-être il obtiendra la gucrifon commune. 
L’hilloire nous apprend qu’en de tels accident 
On fait de pareils dévouement. 

Ne nous flattons donc point, voyons fans indulgence 
L’eut de notre confcience. 

Pour moi > fatisfaifant mes appétit gloutons , 

J’ai dévoré force moutons. 

Que m’avoient-ils fait? nul ofFenlè : 

Mime il m’eft arrivé quelquefois de manger 
Le Berger. 

Je me dévouerai donc , s’il le faut; mais je penfe 
Qu’il eft bon que chacun s’accufe ainfi que moi: 

Car on doit fouhaiter , félon toute juftice > 

Que le plus coupable périfle. 

Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi: 

Vos fcrupules font voit trop de délicatefle; 

Et bien, manger moutons, canaille , forte efpére, 
Eft-ccunpcchcl Non,non, vous leur fîtes, Seigneur, 

E iv 
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En les croquant, beaucoup d’honneur.' 

Et quant au berger , l’on peut dite 
Qu’il etoit digne de tous maux. 

Etant de ces gens U qui fur les Animaux 
Se font un chimé rique empire. 

Ainlï dit le Renard : 5c flatteurs d’applaudir. 

On n’ofa trop apprrfondir 
Du Tigre ni de l’Ours . ni des autres puiffances 
Les moins pardonnables offenfes. 

Tous les gens queteleurs , jufqu’aux limples Mâtins, 
Au dire de chacun , etoient de petits fainrs. 

L’Ane vint à fon tour, 5c dit : J’ai fouvenance 
Qu’en un pré de Moines paflant , 

La faim, l’occafion , l’herbe tendre, 6c je penfe^ 
Quelque diable aufli me pouffent , 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Je n’en avois nul droit , puifqu’il faut parler ne*. 
A ces mots on cria haro fur le baudet. 

Un Loup, quelque peu clerc, prouva par là haranguq 
Qu’il falloir dévouer ce maudit animal , 

Ce pelé , ce galeux , d’où venoit tour le mal. 

Sa peccadile fut jugée un cas pendable. 

Manger l’herbe d’autrui! quel crime abominable! 

Rien que la mort n’etoit capable 
D’expier fon forfait; on le lui fit bien voir. 

Selon que vous ferez piaffent ou mifcrable , 

Les jugemens deCour vous rendront blanc ou noir. 

Celle -ci, quoique fous un titre 
lugubre , eft plus riante que çellq 




De l’Apologue. 73 
du Chêne & du Rofeau. Les difcours 
du Lion , du Renard , de l’Ane , y 
ont une naïveté plaifante. Le com- 
mencement efl d’une excellente beau* 
té : c’eft une période pleine qui fe 
foutient parfaitement d’un bout à 
l’autre : l’oreille eft occupée , l’efprit 
content , le cœur remué : c’eft la 
fufpenfion qui produit une partie de 
çes effets. Qu’on la relife : 

Un mai qui répand la terreur , 

Mal ... , 

Cette répétition a de la grâce & de 
la force. Le Poète décrit le mal , 
avant que de le nommer , parce que 
fon nom eft terrible. La Pefie enfin , 
puif qu’il faut V appeller par fon nom : 
capable d’enrichir en un jour l’Aché- 
ron , faifoit la guerre : ces expreffions 
font riches & fortes. Horace parle 
d’eftadrons de maux , Febrium cohors. 
Après avoir nommé & défini la Pefte, 
on en montre les effets. : 

Jlsnemouroientpastous, mais tousetoient frappés. 

On n’en voyoit point d’occupés 
A chercher le fouticn d’une mourante vie > 

Nul mets n’excitoit leur envie. 
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Ni Renards , ni Loups n’epioienc 
La douce & l'innocente proie. 

Les Tourterelles Te fuyoient: 



Ces vers font contrafte avec les fix 
premiers, qui font forts & vigoureux. 
Ceux-ci font doux &c trilles. Les Ani- 
maux ont oublié leurs plaifirs , même 
leurs befoins les plus preffants. Les 

{ >lus féroces n’epioient plus la douce, 
’ innocente proie : c’elt le ton de la 
douleur, qui fait appuyer ainfi fur le 
caraftère de la proie. Les Tourterelles 
fe fuyoient. Tout eft dit dans ce feul 
mot. Les oifeaux qui font les fymbo- 
les de la tendreffe & de la fidelité fe 
fiiyent. Voilà bien des idées fombres 
&"noires; dureront-elles jufqu’à la 
fin ? Elles s’éclairciront peu-à-peu & 
par degré. Le Lion tient confeil , fait 
un dilcours gravement grotefque, 
cite l’hiftoire : il examine fa con- 
fidence , & fait un aveu public de fes 
péchés , dont quelques - uns le font 
héfiter : 

Mima il m’eft arrivé quelquefois de mangée 
Le Berger. 
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Ceft Ton grand crime. Et le mot de 
Berger , qu’il femble ne prononcer 
qu’à la hâte & à la fin , a une grâce 
particulière, llalloit fe dévouer pour 
le falut commun, lorfqu’un flatteur 
entreprit de le juftifier par un dis- 
cours , qui eft très -naïf & femble 
copié d’après un Petit - maître de 
Cour. 

Non , non : vous leur fires , Seigneur , 

En les croquant , beaucoup d’honneur. 

La trifteffe eft paflee , on a oublié la 
pefte & fa defcription : on a été con- 
duit infenfiblement jufqu’au riant : 

L'Ane vint à Ton tour , & dis i J’ai fouvenance. 

Ce début en vieux langage eft fingu- 
Jier : Souvenance eft un mot qui fe 
prononce moitié du nez, & qu’on ne 
trouve pas mal dans la bouche d’un 
Ane. D’ailleurs il marque un fouve- 
nir de chofes paflees il y a long- 
temps. L’Ane etoit innocent ; mais 
peut-être honteux de le paroître ; 
parce qu’il l’eût paru feul ; il cherche 
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dans fa mémoire , & enfin il dit : 7 * ai 
fouvenance , 

Qu’en un pré de Moines paflïnt , 

La faim , I’occafion > l’herbe tendre, k je penfe 
Quelque diable auflï me pouffent. 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue* 

Le crime du baudet eft en foi une 
peccadille , toutes fes circonfîances 
le diminuent encore : il avoit faim : 
l’occafion s’etoit préfentée : ce n’e- 
toit qu’une fois en paffant : c’etoit 
un pré de Moines : il n’en mangea 
que pem 

Je n’en avois nul droit , puifqu’il faut parler net. 

Cet aveu fi clair & fi franc efl fait 
pour figurer avec celui du Lion, qui 
avoit dit à-peu-près la même choie; 
mais l’Ane n’ëut pas le même fuccès. 

Manger l’herbe d’aqtrui ! quel crime abom inable ! 

. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous ferez puiflant ou miférable , 
les jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir. 

Celle du Vieillard. , dont le fujet 
çft plus proche de nous , pudique 
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c’eft un tableau de l’humanité , eft 
infiniment touchante. Le poète Ten- 
tant toute la beauté de la matière , 
l’a traitée avec tout ce qu’il avoit 
d’art & de génie. Il n’eft peut-être 
rien de plus achevé dans la littéra- 
ture françoife. 

Le Vieillard & les trois jeunes hommes* 

L'n oftogenaire plantoir. 

Parte encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
Difoienc trois jouvenceaux, enfansdu voirtnage: 
Apurement il radotoit. 

Qu’on cherche ailleurs des débuts 
plus fimples , plus vifs , plus nets , 
plus riches , d’un tour plus piquant. 

Car au nom des Dieux, je vous prie. 
Quel fruic de ce labeur pouvez-vous recueillir ( 
Autant qu’un Patriarche il vous faudroit vieillir. 

Au nom des Dieux eft affeélueux , je 
vous prie eft familier , labeur eft très- 
poëtique , qu’on effaye de mettre tra~ 
vail: Patriarche , familier encore. 



A quoi bon charger votre vie 
Des foias d’un avenir qui n’eft point fait pour vous, 
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Il eft: difficile de dire mieux la même 
chofe , & en moins de mots ; charger , 
expreffion forte ; charger votre vie , 
tour poétique. 

Ne fongez déformais qu’à vos fautes paflees : 
Quittez le long efpoir & les vafles penfces : 
Tout cela ne convient qu’à nous. 

Le caraftere de jeune homme eft 
peint dans ce difcours ; le fonds en 
eft défobligeant. Songera vos fautes 
tient de l’outrage. Quitte i le long ef- 
poir & les vafles penfées. Quel vers , 
qu’il eft riche , qu’il eft harmonieux! 
quel champ d’idées pour le leôeuH 
Long efpoir eft un latinifme , qui fait 
beaute. Tout cela ne convient qu a 
nous : c’eft la confiance du Chêne. 

Il ne convient pas à vous-mêmes. 

Repartit le vieillard. Tout etablilTement 
Vient tard , & dure peu. 

Cette maxime très-belle , très-impor- 
tante , eft placée on ne peut mieux 
dans la bouche d’un vieillard d’une 
expérience confommée. 

La main des Parques blême* 
De vos jouit Ce des miens fe joue egalement. 
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Blêmes fait image, c’eft le Pallida. 
mors d’Horace. Le poète a imité le 
relie de la penfée de l’Auteur Latin ; 
mais en la rajeunilTant par un tour 
nouveau. Horace avoit dit : La pâle 
Mort heurte egalement du pie à la 
porte des rois 6c à celle des bergers : 
La Fontaine dit , la Parque blême fe 
joue egalement de la vie des jeunes 
êc de celle des vieux. 

. E(l-il aucun moment 

Qui vous puiffe aflurer d’un fécond feulement ! 

C’eft un raifonnement plein de phi— 
lofophie. On voit avec quelle force 
il eft rendu ; 6c quel eft l’effet du mot 
feulement placé au bout du vers. 

Mes arriereneveux me devront cet ombrage. 

Hé bien ! defendez-vout au fage 
De fe donner des foins pour le plailïr d’autrui ? 
Cela même eft un fruit que je goûte aujourd’hui: 
J’en puis jouir demain , & quelques jours encore. 

Il n’eft rien de plus noble que ce fen- 
timent. Si nos peres n’avoient travail- 
lé que pour eux, de quoi jouirions- 
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nous ? Tout homme dans cette vie 
doit fe regarder , difent les philofo- 
phes , comme un foldat en faftion ; 
& travailler au bien public , jufqu’au. 
moment où on le rappelle. 

Je puis enfin compter l’aurore 
Plus d’une fois fur vos tombeaux i 

Ce tour poétique donne un air gra- 
cieux à une penfée trille par elle- 
même. 

Le vieillard eut raifon. L’un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le porc allant i l’Amcrique. 

L’autre afin de monter aux grandes dignités 
Dans les emplois de Mars fervant la Républiques 
Pat un coup imprévu vitfes jours emportés. 

Le troifieme tomba d'un arbre 
Que lui-même vouloic enter : 

Et pleurés du vieillard, il grava fur leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 

Le caraftere du Vieillard fe foutient 
jufqu’au bout. Il les pleura quoiqu’ils 
lui euffent parlé avec peu de refpeft; 
mais il a tout pardonné à la vivacité 
de leur âge. Il gémit de les voir fi-tôt 
moiffonnés. 

La 
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. La Fontaine eft allez connu par le 
gracieux & la naïveté : c’eft pour cela 
que nous l’avons préfenté d’abord 
par le côté noble & fublime. L’afcen- 
dant qu’il a fur tous les efprits prou- 
ve qu’il fait donner autre choie que 
des fleurs. Il fait les délices de tous 
les âges & de toutes les perfonnes : 
privilège unique. Les efprits elevés 
font touchés de Corneille ; les déli- 
cats fe plaifent fur-tout dans Racine ; 
Molière charme ceux qui connoifi'ent 
les hommes; les bergeries amufentà 
quinze ans ; le lyrique plaît dans le 
temps des pallions : La Fontaine eft 
l’homme de tous les temps de la vie 
& dé tous les états. Il eft le jouet 
de l’enfance , le Mentor de la jeu- 
nefte , l’ami de l’homme fait. Dans 
les mains d’un philofophe , c’eft un 
recueil précieux de morale ; dans 
celles de l’homme de Lettres , c’efl: 
un modèle parfait du bon goût ; dans 
les mains de l’homme du monde , 
c’eft le tableau de la fociété. Il faifit > 
apparemment le point où tous les. 

Tome II, F 
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goûts fe réunifient; je veux dire, 
cette portion lumineufe du vrai , qui 
eft comme la bafe du bon fens, & 
l’elément de la raifon. Et comme 
il la préfente fans nuage & fans fard, 
il n’eft pas étonnant qu’elle jouifle 
de tous les droits dans fes ouvrages. 

Les Lapins. 

La fable des Lapins eft dans un au- 
tre genre que celles du Chêne & du 
Vieillard. C’eft le gracieux & le riant 
des images, qui en font le cara&ere 
dominant. 

A l’heure de l’affût: foit lorfque la lumière 
Précipice Tes traita dans l’humide féjour : 

Soit lorfque le foleil rentre dans fa carrière 
Et que n’etant plus nuit il n’eft pas encor jour. 

Rien n’eft li gracieux que cette pein- 
ture du lever & du coucher du foleil. 
C’eft la poëfie qui en a fourni toutes 
les couleurs. Le quatrième vers eft 
des plus heureux pour marquer le 
point du jour , fideribus dubiïs. On 
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appelle vers heureux* terme heu- 
reux , &c. tout ce qui paroît être 
moins l’ouvrage de la réflexion , que 
du hafard , ce qui paroît trouvé , plu- 
tôt que fait. Ceux qui écrivent favent 
qu’au bout de la plume , il fe trouve 
quelquefois des expreffions & des 
tours qu’on ne cherchoit point , dont 
on n’avoit point d'idées , qu’on n’au- 
roit pûdefirer : cela s’appelle , tours, 
penlées , expreffions heureufes. 

Au bord de quelque bois fur un arbre je grimpe : 
En nouveau Jupiter du haut de cet Olympe 
Je foudroie à difcrétion 
Un Lapin qui n’y penfoit guère. 

Dans le premier vers , grimpe fait ima- 
ge. Dans le fuivant, l’allufion de Ju- 
piter & d’Olympe égayé l’efprit par 
une comparaifon qui fe fait du petit 
au grand. Les deux autres font heu- 
reux : Je foudroie , expreffion forte. 
A difcrétion , peint l’avantage du 
Chaffeur à l’affiit : il eft en repos , 
Attendant fon gibier qui vient fe pla- 
cer } s’arrêter, au bout de fon fùfil. 
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C’eft dans ce moment de fécurité 
que le Lapin eft frappé : il ri y penfoit 
guere. Phedre dit en parlant du moi- 
neau enlevé par le faucon : ipfum nec 
opinum rapit ; il l’enleve lorfqu’il s’y 
attend oit le moins. La Fontaine dit 
la même chofe , mais avec bien plus 
de feu : 

Je vois fuir aulîï-tôt toute la nation 

Des Lapins, qui fut la bruyere,' 

L’œil éveillé, l’oreille au guet, 
S’egayoient, & de thim parfumoient leur banquet.’ 

Ce tableau eft amufant , les Lapins y 
font peints d’après nature , [ œil éveil- 
lé , [oreille au guet , segay oient : l’har- 
monie eft charmante. Leur banquet 
parfumé de thim , préfente la plus 
agréable idée. Le terme banquety joint 
à celui de parfumer y a beaucoup de 
dignité , de grâce & de riant. 

Le bruit du coup fait que la bande 
S’en va chercher fa sûreté. 

Dans la fouteraine cité : 

_ Mais le danger s’oublie , & cette peur lï grand# 
S’évanouit biea-tôt. Je revois les Lapins 
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Plus gais qu’auparavant revenir fous mes mains. 

Ne reconnoit-on pas en cela les humains f 

La morale vient plutôt comme une 
réflexion duleôeur , que comme une 
penfée du poëte. 

Qu’on relife tous ces morceaux de 
fuite ; outre les détails où nous nous 
fommes arrêtés , on remarquera l’ai- 
fance &c la liaifon des idées qui fe 
tiennent toutes comme par la main , 
& fe revêtent des exprefîions les 
plus juftes , les plus riantes , à mefure 
qu’elles arrivent. Tout coule de 
fource. C’etoit un vrai Fabiur que 
M. de la Fontaine , comme l’a dit 
plaifamment M e de Bouillon. Il ne 
faifoit point fes Fables : elles naif- 
fbient. Un autre à qui on auroit donné 
cette même matière , auroit pu y 
mettre de l’efprit , de beaux vers ; 
mais on n’y auroit pas vu cette 
chaîne d’objets toujours égalé &: 
continue : les jointures auroientparu : 
au lieu qu’ici tout femble l’ouvrage 
de la nature , plutôt que celui de 
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l’art. Les Mufes dittoient, La Fon» 
taine ecrivoit. 

ün a vû le noble , le touchant , le 
riant dans fes Fables : veut - ou des 
peintures grotesques ? 

Rapportons-nous à RominagroMs. 

C’ctoicun chat, vivant comme un dévot hermice«| 
Un chat faifint la chate-mite» 

Un faint homme de chat , bien fourré , gros & gras » 
Arbitre expert fur tous les cas. 

Voici le Bœuf qui s’avance à pas 
pefans pour fe plaindre de l’ingrati- 
tude des hommes ; 

Quand il eut ruminé tout le cas en Ta tête • 

11 dit: que du labeur des ans 
Pour nous feuls il pottoit les foins les plus peiàns; 
Patcoutan; fans céder ce long cercle de peines. 

Qui , revenant fur foi . ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cercs nous donne & vend aux animaux : 
Que cette fuite de travaux 
Pour récompenfe avoir , de tous tant que nous 
fourmes , 

force coups, peu de gré. Puis quand il etoit vieurç 
On croyoit l'honotec chaque fois que les hommes 
Achetoient de fon ûug l’indulgence des Dieux. 
’Ainii patla le Bœut . - 
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Cette vérification lourde s’accorde 
bien avec le caraâere du perfonnage. 
Veut-on des combats ? 

Le Moucheron forma la charge , 

Fut le Trompette 8c le Héros. 

Dans l’abord il fe met au large , 

Puis prend fon temps , Tond fur le cou 
Du Lion > qu’il rend prefque fou. 

Le quadrupède ecume ; 8 r fon oeil étincelle ; 

Il rugic : on fe cache : on tremble d l'environ. 

Et cette allarme univerfelje 

Eli l’ouvrage d’un moucheron. . . . 

Le malheureux Lion fe déchire lui-méme . 

Fait réfonner fa queued l'entour de fes flancs. 

Ear l’air , qui n’en peut mais ; 8c la fureur extrême 
Le fatigue , l’abbat ; le voild fur les dents. 

L’infecle du combat fe retire avec gloire : 

Comme il fonna la charge, il fonne la viUoire, 
Va par-tout l’annoncer, 8c rencontre en chemin 
L’embufcade d'une araignée : 

Il y rencontre aulTi fa fin. 

Voici l’image dufommeil& du repos. 

Guillot , le vrai Guiilot , etendu fur l’herbette , 
Dormoic alors profondément. 

Son chien dormoit auflï , comme aulli fa mufette t 
La plûpatt des brebis dormoient pareillement. 

F iv 
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Il ne faut que pofleder une partie 
dans un degré eminent pour être un 
grand homme ; La Fontaine les réu- 
nifi'oit toutes. Qui donna jamais des 
leçons avec plus de force & de grâ- 
ces ? Quel poète dramatique a mieux 
peint fes cara&eres? Qui narre avec 
plus de brièveté & de feu ?... Mais 
je ne m’apperçois point que l’admi-r 
ration m’emporte , & que je retombe 
dans uneloge que je viens de quitter. 



CHAPITRE VII. 

Fables de M. de la Moite, 

L E s Fables de M. delà Motte ont 
fait tant de bruit dans le monde , qu’ou 
ne peut fe difpenfer d’en dire ici un 
mot. La Fontaine ne s’eft pas mis en 
peine d’inventer les fujets : il s’eft 
contenté de tourner à fa façon ceux 
qu’on avoit. M. de la Motte , qui 
avoit à lutter contre un rival û dan- 
gereux , voulut s’affurer d’abord du 
mérite de l’invention : le fonds eû 
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A lui aufli-bien que la forme. Il s’en- 
gagea à faire cent Fables : &il a tenu 
parole. Il y a dans toutes du fens , 
de l’efprit. Il y en a même plufieurs 
qui font fort eftimées. Nous nous 
contenterons de mettre ici celle des 
Moineaux. 

Les Moineaux , 

Dans un bois habité d’un million d’oifeaux,' 
Spacieufe cité du peuple volatile , 

L’amour unifloit deux Moineaux. 
Amour confiant i quoique tranquile. 
Carefle fur carefle & feux toujours nouveaux. 
Ils ne fe quittoient point.Sur les memes ïameaux 
On les eûtvû percher toute la macinée» 

Voler enfemhle i la dînée , 

S’abreuver dans les mêmes eaux,' 

Célébrer tout le jourleur flamme fortunée. 

Et de leurs amoureux duos 
Attendrir au loin les échos. 

Même roche la nuit eft encot leut hôteflê » 

Us goûtent côte à côce un fommeil gracieux : 
L’une fans fon amant , l’autre fans fa maîtrefle 
N’eût jamais pu fermer les yeux. 

Ainfl dans une paix profonde , 

De plaifirs aflïdus nourriflint leurs amours. 

Entre tous les oifeaux du monde 
Ils fe choiflflbicnc tous les jours, 
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Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie 
Dans un piege fe trouvent pris. 

En même cage aulficôt ils font mis. 

Vous voilà , mes enfans ; paflezlà votre vie. 

Que vous êtes heureux d’être fi bons amis ! 

Mais dès le premier jour il femble 
Que le couple encagé ne s’aime plus fi fort ; 

Second jcur , ennui d’être enfemble, 
Troifieme . coup de bec : puis on fe hait à mon. 

Plus de duos , c’efl mufique nouvelle ; 
Difpute , & puis combat pour vuider la querelle i 
Qui les appaifera ? Pour en venir à bouc 
Il fallut fcpater le mâle & la femelle. 

Leur flamme en liberté devoitêtreetetnelle : 

La néceffité gâta tout. 

Le quatrième vers paroît plus in- 
génieux que naturel : Amour conjlanty 
quoique tranquille. Il y a de la méta- 
physique qui fe fait lentir. Les huit 
fuivans font très-doux & très-agréa- 
bles : rien n’eft fi touchant que cette 
union : voler enfemble à la dînèe eft 
très-riant. 

Entre tous les oilèaux du monde 
Us fe choififlent tous les jours. 

Cela eft beau , parce que cela eft vrai 
& brillant. Tous deux fontmalheu- 
reufement arrêtés dans un piege. Ils fç 
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dégoûtent l’un de l’autre : bientôt ils fe 
haïlTent,&c’eft par-là que la fable finit. 

L’Auteur nous auroit fait plus de 
plaifir , s’il eût peint ces deux moi- 
neaux, conflans dans leurs malheurs. 
On les compare à deux amans qui fe- 
roient pris par des corfaires & mis en 
cfclavage : leurs maux communs ne 
fembleroient-ils pas devoir ferrer les 
nœuds de leur amitié ? Ce fentiment 
eût été plus dél’cat, & la morale en 
eût été meilleure. Car enfin , que 
veut faire entendre M. de la Motte ? 
Que dès que deux cœurs font unis 
par un contrat , ils ceffent bientôt de 
l’être par le fentiment. Première- 
ment , cela n’eft point toujours vrai, 
à beaucoup près ; & c’etoit allez pour 
n’en pas faire une maxime. En fécond 
lieu , cette maxime eft contre les 
principes de la Religion & contre les 
intérêts de l’Etat. Quelle nécefîité y 
avoit - il de l’enfeigner ? Enfin elle 
n’ell pas julte , parce que l’union des 
deux moineaux dans l’efclavage ne 
vient point d’un confentement de 
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volonté irrévocable ; leurs chaînes 
ne font qu’extérieures. Or ce ne font 
point celles qui fatiguent le plus les 
hommes , & que M. de la Motte veut 
défigner dans fa morale. 

Il y a aufli quelques expreflions qui 
pourroient être mieux : par exemple, 
côte à côte eft-il aflez gracieux pour 
des moineaux ? Plaifirs ajjîdus : affidu 
fe dit-il bien des plaifirs. V ous voilà , 
mes enfans , paffe^ - là votre vie. Ce 
vers eft naïf & familier; mais eft-il 
allez fondu avec le relie? La couleur 
paroît tranchante , & le partage de 
l’une à l’autre eft dur. Le couple ne 
s'aime plus fi fort : fi fort eft familier, 
mais il l’eft peut-être trop. Le relie 
eft haché. Les phrafes font courtes , 
& le récit long. Quand La Fontaine 
peint les degrés, il va plus vite. 
Qu’on fe rappelle la Grenouille qui 
s’enfle : ou , li on veut , le Renard 
qui apprend le métier de Loup, Ô£ 
qui répété fon rôle : 

D’abordils’y prit mal. puis un peu mieux, puisbîen^. 
Fuis enfin il n’y manqua lien. 
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Heureux qui vit en paix du lait de fti 



Brebis. 



Racan. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE. 



III. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE PASTORALE. 

N vient de voir la Poëfie dans 
le genre le plus mince , le plus petit 
de tous les genres , qui eft l’Apolo- 
gue. Elle s’eleve ici de quelques de- 
grés. Ce n’eft plus l’Agneau, ni le 
Bœuf, ni la Chèvre qui occupent la 
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fcêne ; ce font les Chevriers mêmes 
& les Bergers qui s’entretiennent de 
ce qui les intéreffe , & qui les envi- 
ronne. Dans l’Apologue c’etoient des 
hommes fous le mafque des animaux. 
Ici il n’eft queflion ni de fymbole , ni 
d’allégorie. C’eft la vérité qui paroît 
elle-même , fans détour & fans my- 
ftere. Et fi quelquefois l’allégorie s’y 
trouve encore , c’eft une finelfe de 
l’artifte plutôt qu’une obligation de 
l’art , qui , laiffant au philofophe ou 
au courtifan , le foin d’envelopper fa 
penfée , félon qu’il le juge à propos , 
ne donne des réglés que pour le 
corps de l’allégorie qui eft feul cenfé 
paftoral. 
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CHAPITRE I. 

Définition de la Poèfie Pafiorale, 

O N peut définir la poëfie pafio- 
rale , une imitation de la vie cham- 
pêtre repréfentée avec tous fes char- 
mes pofiibles (<z). 

Si cette définition efi jufte , elle 
termine tout d’un coup la querelle 
qui s’eft elevée entre les partifans de 
l’ancienne Pafiorale , &c ceux de la 
moderne. Il ne fuflira point d’atta- 
cher quelques guirlandes de fleurs à 
un fujet , qui par lui - même n’aura 
rien de champêtre. Il fera néceflaire 
de montrer îa vie champêtre elle- 
même , ornée feulement des grâces 
qu’elle peut recevoir. 

On donne aufli aux pièces paftora- 
lesle nomd’Eglogue. Ek>io>>i, engrec, 
fignifioit un recueil de pièces choifies^ 

(a) Voyez le I. Traité, Seéh III. ch. X, 
Tome II, G 
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dans quelque genre que ce fût. On a 
jugé à propos de donner ce nom aux 
petits poèmes fur la vie champêtre , 
recueillis dans un même volume. 
Ainfi on a dit les Eglogues de Virgile, 
c’eft-à-dire , le recueil de fes petits 
ouvrages fur la vie paftorale. 

Quelquefois aufli on les a nommés 
Idylles. Idylle , en grec E ' li'vxuc.v , fi- 
gnifîe une petite image , une peinture 
dans le genre gracieux & doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles tk les Eglogues, elle eft fort 
légère. Les Auteurs les confondent 
fouvent. Cependant il femble que 
l’ufage veut plus d’aflion & de mou- 
vement dans l’Eglogue ; & que dans 
l’Idylle , on fe contente d’y trouver 
des images , des récits , ou des fenti- 
mens feulement. 

Selon la définition que nous avons 
donnée , l’objet , ou la matière de l’E- 
glogue , eft le repos de la vie cham- 

Ï iêtre , ce qui l’accompagne , ce qui 
e fuit. Ce repos renferme une jufte 
abondance, une liberté parfaite, une 
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douce gaieté. Il admet des payons 
modérées , qui peuvent produire des 
plaintes , des chanfons , des combats 
poétiques, des récits intérefl'ans. 

Les Bergeries font , à proprement 
parler , la peinture de Page d’or mis 
à la portée des hommes , & déba r rade 
de tout ce merveilleux hyperbolique 
dont les poètes en avoient charge la 
defcription. C’eil le régné de la liber- 
té , des plaifirs innocens , de la paix , 
de ces biens pour lefquels tous les 
hommes fe Tentent nés , quand leurà 
paillons leur laiffent quelques mo- 
ntera de fdence pour fe reconnoître* 
En un mot , c’eft la retraite champê- 
tre & riante d’un homme qui a le 
coeur ixinple, & en même temps déli- 
cat, &quia trouvé le moyen de faire 
revenir pour lui cet heureux fiecle. 

* • Où parmi l’innocence 

L amour fans tyrannie exerçoir fa puilTance,' 
Quand le Ciel libéral verfoit à pleines maint 
Touc ce dont l’abondance aflbuvit les humaint } 
Er que le monde enfant n’avoir pour nourriture 
Que les mers apprêtes par les mains de Na.ute* 

G ij 
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Tout ce qui fe paffe à la campagne 
n’eft donc point digne d’entrer dans 
l’Eglogue. On ne doit en prendre que 
ce qui eft de nature à plaire ou à in- 
téreffer ; par conféquent , il faut en 
exclure les grofliéretés , les chofes 
dures , les menus détails , qui ne.font 
que des images oifives &c muettes ; 
en un mot , tout ce qui n’a rien de pi- 
quant , ni de doux. A plus forte rai- 
fon , les evénemens atroces & tragi- 
ques ne pourront y entrer : un Ber- 
ger qui s’étrangle à la porte de fa Ber- 
gere , n’eft point un fpe&acle pafto- 
ral ; parce que dans la vie des Ber- 
gers on ne doit point connoître les 
degrés des pallions qui mènent à de 
tels emportemens. 

L’Eglogue a-t-elle néceflairement 
une attion ? Il y a des Eglogues de 
tant de fortes qu’on ne peut répondre 
fimplement à cette queliion. Si l’E- 
glogue ell epique ou dramatique,' 
c’eft-à-dire , en récit ou en fpe&acle , 
elle a effentiellement une aâion. Si 
elle eft de loi lyrique, ou qu’elle nç 
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peigne que le fentiment, comme dans 
la fécondé de Virgile , & dans la pre- 
mière de Segrais , il ne paroît pas 

2 u’elle ait befoin d’aâion : une paf- 
on fufEt , c’eft-à-dire , une paflion 
paftorale , qui s’exhale en plaintes , 
en reproches modérés , fi elle eft tri- 
fte , ou en expreflions contraires , fi 
c’efi la joie , l’efpérance , la tendreffe, 
la triflefle , &c. 



vf* 
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CHAPITRE II. 

P es formes de la Po'èfie Pajîorale &. 
du caractère des Bergers. 

L A Poëfie paftorale peut fe prér 
fenter fous trois formes. Dans la pre-i 
miere, le poëte raconte lui -même 
l’evénement dont il s’agit : c’eft la 
forme epique. Dans la leconde , le 
poëte fe cache , &c ne fait paroître 
que fes Bergers , qui fe racontent l’e- 
vénement : alors l’Eglogue eft dra- 
matique. Dans la troifieme , le poëte 
parle lui-même , & fait parler aufli 
fes afteurs ; ce qui fait une efper 
ce mixte. Nous ne parlons point 
d ? l'Eglogue allégorique , qui con- 
fiée à traveftir en Bergers des per- 
fonnages qui ne le font point. C’eft 
une fineffe de l’Artifte , plutôt qu’un 
objet de l’art : nous l’avons dit. Les 
Bergers font des hommes en fociété 
qu’on y préfente avec leurs intérêts^ 
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& par confiquent avec leurs pallions ; 
pallions plus douces & plus innocen- 
tes que les nôtres , il eft vrai , mais 
qui ayant les mêmes objets & le 
même fonds , peuvent prendre toutes 
les mêmes formes , quand elles font 
entre les mains des poètes. Les Ber- 
gers peuvent donc avoir des poèmes 
epiques , comme l’Athis de Ségrais , 
des Comédies , comme les Bergeries 
de Racan , des Tragédies , des Opé- 
ras, des Elégies, des Eglogues, des 
Idylles , des Epigrammes , des Infcri- 
ptions , des Allégories , des Chants 
funèbres , &c. & ils en ont effeéti- 
vement. 

Peut-être aulîi qu’on a bien fait de 
ne pas multiplier les grandes pièces 
paftorales , parce qu’il eft bien diffi- 
cile d’être naïf & piquant continuel- 
lement dans des poèmes de mille 
vers. Comme la Paftorale n’admet 
que des pallions douces, elle devient 
bientôt languiflante &: monotone ; ou 
fi elle fe garantit de ce défaut , c’eft 
en fortant de fon genre , j’ai prefque 

G iy 
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dit de fon monde , pour entrer dans 
le nôtre , & y prendre des paffions 
violentes , auxquelles la fingularité 
du degré donne le mérite de la nou- 
veauté. Ileft, cefemble, plus fage 
d’imiter Théocrite & Virgile , que 
d’aller fe jetter dans des entreprifes 
de longue haleine , où les afteurs &C 
le le&eur languiflént egalement faute 
de nourriture & d’objets. 

On peut juger du caraétere des 
Bergers par les lieux où on les place. 
Les prés y font toujours verds ; l’om- 
bre y eft toujours fraîche ; l'air tou- 
jours pur. De même tes afteurs &c 
les adtions dans la Bergerie doivent 
avoir la plus riante douceur. Cepen- 
dant comme leur ciel fe couvre quel- 
quefois de nuages, ne fût -ce que 
pour varier la fcene , & renouveller 
par quelques rofées le vernis des 
prairies & des bois ; on peut auili 
mêler dans leurs caractères quelques 
paffions trilles , ne fût-ce que pour 
relever le goût du bonheur, ôc affai- 
fonner l’idée du repos. 
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Les Bergers doivent être délicats 
& naïfs : c’eft-à-dire , que dans toutes 
leurs démarches & leurs difcours , il 
ne doit y avoir rien de défagréable , 
de recherché , de trop fubtil ; & 
qu’en même temps ils doivent mon- 
trer du difcemement , de l’adrefTe , 
de l’efprit même , pourvu qu’il foit 
naturel. 

Ils doivent être contraires dans 
leurs caraéleres , au moins en quel- 
ques endroits ; car s’ils l’etoient par- 
tout , l’art paroîtroit. 

Ils doivent être tous bons morale- 
ment. La bonté morale elt la confoiv 
mité de la conduite avec ce qui eft, 
ou qui eft cenfé être la réglé & le 
modèle des bonnes moeurs. Un Icé- 
lérat , un fourbe inligne , un affalfin 
feroit déplacé dans une Eglogue. Un 
Berger offenfé doit s’en prendre à fes 
yeux , ou bien aux rochers ; ou bien 
faire comme Alcidor ( a ) , fe jetter 
dans la Seine , fans cependant s’y 
noyer tout-à-fait. 

(4) Bergeries de Racan, 
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Quoique les carafteres des Ber- 
gers aient tous à-peu-près le même 
fond , ils font cependant fufceptibles 
d’une grande variété. Du feul goût 
de la tranquillité &c des plaifirs inno- 
cens , on peut faire naître toutes les 

Î (allions. Qu’on leur donne la cou- 
eur & le degré de la Paftorale , alors 
la crainte , la trifteffe , l’efpérance , 
la ioie, l’amour, l’amitié , la haine, 
la jaloufie , la générofité , la pitié , 
tout cela fournira des fonds différens, 
qui pourront fe diverfifier encore 
félon les âges , les fexes , les lieux , 
les evcnemens , &c. 
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CHAPITRE III. 

Style de la Bergerie. 

Après tout ce qu’on vient de 
dire fur la nature de la Poëfie pafto- 
rale , & fur les caratteres des Ber-, 
gers , il efl aifé d’imaginer quel doit 
etre leur ftyle. 

Il doit être fimple , c’eft-à-dire 
que les termes ordinaires y feront 
employés lans fafte , fans apprêt , fans 
defl'ein apparent de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe 
fent mieux qu’elle ne peut s’expli- 

3 uer;c’eft un certain moelleux, mêlé 
e délicateflë & de fimplicité , foit 
dans les penfées , foit dans les tours t 
l'oit dans les mots : 

Timarecte s’en efl allée : 
l’ingrate méprifant mes foupirs 8c mes pleurs J 
laifle mon ame défolée 
A 1» merci de mes douleurs» 
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Je n’efptrai jamais qu’un jour elle eût envie 
De finir de mes maux le pitoyable cours j 
Mais je l'aunois plus que ma vie. 

Et je la voyois tous les jours. Segrais. 

Il doit être naïf : on a défini la naï- 
veté en parlant de l’Apologue: 

Si vous vouliez venir , 6 miracle des belles > 

Je vous enfeignerois un nid de tourterelles. 

Je veux vous le donner pour gage de ma foi,' 

Car on dit qu’elles font fideles comme moi. Stgri 

Il eft gracieux dans les defcriptions : 

Qu’en fesplus beaux habits , l’auroreau teintvec- 
meil 

Annonce à l’univers le retour du foleil 
Et que devant Ton char fes légères fuivantes 
Ouvrent de l’Orient les portes éclatantes ; 
Depuis que ma Bergere a quitte ces beaux lieux.. 
Le Ciel n’aplusnijour, ni datte pour mes yeux. 

Segrais. 

Les Bergers ont des tours de phrafe 
iqui leur font familiers : des compa- 
raisons qu’ils emploient & des ima- 
ges , parce que les expreflions pro- 
pres leur manquent : 

Comme en hauteur ce faule excede les fougères, 

Araruynte en beauté furpaffe nos Bergtres. Seg\ 
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Des fymmétries : 

Il m’appelloit fa fœur, je l’appellois mon frere, 
Nous mangions mè.ne pain au logis de mon pere^ 
Cependant qu’il y fut , nous vécûmes ainfi : 

Tout ce que je voulois, il le vouloit auflî, Segr. 

Des répétitions fréquentes : 

Pan a foin des brebis , Pan a foin des Payeurs , 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs, 

Segrais. 

Dans les autres genres , la répéti- 
tion eft ordinairement employée 
pour rendre le ftyle plus vif; ici, 
il femble que ce foit par parefle ; & 
parce qu’on ne veut point fe donner 
la peine de chercher plus loin. 

Ils emploient volontiers les lignes 
naturels plutôt que les mots confa- 
crés. Pour dire il eft midi , ils difent : 
Le troupeau ejl à l'ombre des bois. Il 
eft tard : L'ombre des montagnes s’a - 
longe dans les vailles. Il en eft de 
même des idées abftraites , qu’ils 
rendent toujours par des images fen-; 
fibles. 
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ils ont des defcriptions détaillées^ 
quelquefois d’une coupe , d’urte cor- 
beille : ils ont des circonftances me- 
nues , qui tiennent quelquefois au 
fentiment. Telle eft celle que fe rap- 
pelle^ime Bergere de Racan : 

Il jné paftbic d*un an > Ôc de fi es petits bras 

Cueilloir déjà des fruits dans les branches d’en-baj; 

Quelquefois aufïï elles ne font que 
peindre l’extrême oifiveté des Ber- 
gers : & ce n’eft que par-là qu’on peut 
juftifier la defeription que fait Théo- 
crite d’une coupe cifelée , où il y a 
différentes figures. 

En général , on doit éviter dans le 
ftyle paftoral tout ce qui fentiroit 
l’etude & l’application , tout ce qui 
fuppoferoit quelque long & pénible 
voyage , tout ce qui pourroit donner 
l’idée de peine & de travail. Mais 
comme ce font des gens d’efprit qui 
infpirent les Bergers poétiques, il 
eft bien difficile qu’ils s’oublient tou- 
jours affez eux-mêmes pour ne met- 
tre jamais les Bergers à leurs places. 
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au lieu de fe mettre toujours à la place 
des Bergers. 

Ce n’eft paspourfant que l’Eglogue 
ne puifle prendre l’effor quelquefois. 
Théocrite, Virgile, Ségrais, ont traité 
des chofes très-elevées. On peut le 
faire aufîi-bien qu’eux, Scieur exem- 
ple répond aux plus fortes objeâions. 
Il femble néanmoins que la nature de 
l’Eglogue eft limitée par elle-même. 
On pourra , fi l’on veut , fuppofer 
dans les Bergers difïcrens degrés de 
connoiflance 6c d’efprit , qui donne- 
ront à l’Eglogue différens tons. Mais 
fi on leur donne une imagination 
aufli hardie 6c aufli riche qu’à ceux 
qui ont vécu dans les villes , on les 
appellera comme on le voudra ; pour 
nous , nous n’y voyons plus de 
Bergers. 

Nous avons dit une imagination 
hardie : les Bergers peuvent imaginer 
les plus grandes chofes ; mais il faut 
que ce l’oit toujours avec une forte 
de timidité , 6c qu’ils en parlent avec 
un etonnement & un embarras qui 




fcii De la Poésie 
faffe fentir leur fimplicité au milieu 
d’un récit pompeux. « Ah , Mélibée l 
» cette ville qu’on appelle Rome , je 
» la croyoisfemblable à celle où nous 
» portons quelquefois nos agneaux ! 
» Elle porte fa tête autant au-deflùs 
» des autres villes , que les cyprès 
»> font au-deflùs de Tôlier »*. Ou, fi 
on veut abfolument chanter , & d’un 
ton ferme , l’origine du monde , pré- 
dire l’avenir ; qu’on introduife Pan , 
le vieux Silène, Faime, ou quel- 
qu’autre Dieu. 

Les Bergers n’ont pas feulement 
leur poëfie , ils ont encore leurs dan- 
fes , leur mufique , leurs parures , 
leurs fêtes , leur architefture , s’il efl 
permis de donner ce nom à des buif- 
fons & à des bofquets. La fimplicité, 
la douceur , la gaieté riante , en font 



* Urbem quam dicunt Romam , Melibœe, puravî , 
Stultusego! huic noftræ fimilcm , quo fzpe folemu» 
Paftores ovium teneros depellere fœtus. 

Vetùm hæc tantùm alias intet caput extulit urbes , 
guantùmlenta fuient intet viburna cupreffi. Virç. 

toujours 
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toujours le caraûere fondamental. 
Et s’il eft vrai que , dans tous les 
temps , les connoifleurs ont pu juger 
de tous les arts parunfeul;ou môme, 
comme l’a dit Seneque , de tous les 
arts par la maniéré dont une table eft 
fervie ; les fruits vermeils , les châ- 
taignes , le lait caillé , & les lits de 
feuillages dont Tityre veut fe faire 
honneur auprès de Mélibée , doivent 
nous donner une idée jufte des dan- 
f es, des chanfons , des fêtes des Ber- 
gers , aufli - bien que de leur poëfie. 
Defpréaux veut qu’on en juge par un 
frmple bouquet : 



Telle qu’une Bergere au plus Jour de fête 
De fupecbes rubis ne charge point fa tête. 

Et faut mêler A l’or l’éclat des diamans , 

Cueille en un champ voifin tes plus beaux ornements 
Telle > aimable en Ton air, mais humble dans Ton 
flyle. 

Doit éclater fans pompe une élégante Idylle. 

Son tout (impie & naïf n’a rien de fallueux , 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux» 
Il faut que fa douceur flatte , chatouille . eveille. 

Et jamais de grands ruown’epouvaace l’oreille J 

Tome II, H 
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Mais fouvenrdans ce flyle un cimeut aux abois « 
Jette là de dépit ia flûte Sc le hautbois; 

Et follement pompeux dans fa verve indifcrette. 
Au milieu d’un Eglogue entonne la trompette. 

De peur de l’ecouter Pan fuit dans les rofeaux : 

Et les Nymphes d’eflroi fe cachent fous les eaux. 
Au contraire cet autre abjeâ eh fon langage 
Fait parler fcs Bergers , comme on parle au village.' 
Ses vers plats & greffiers , dépouillés d’agrcment , 
Toujours baifent la terre > & rampent trifiemenu 
Entre ces deux excès , la route eft difficile; 

Suivez pour la trouver Théocrite Sc Virgile $ 

Que leurs tendres écrits , par les grâces diftés. 

Me quittent point vos mains, jour & nuit feuilletés * 
Seuls par leurs doâes vers ils pourront vous ap-, 
prendre 

Par quel arr, fans baffelle, un auteur peut def- 
cendre > 

Chanter Flore, les Champs , Pomone, te les Ver-> 

gers; 

Au combat de la flûte animer deux Bergers , &c. 
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CHAPITRE IV. 

Origine de la Po 'éjîe pajlorale. 

S I l’Eglogue eft née parmi les Ber- 
gers , elle doit être un des plus an- 
ciens genres de la poëfie : la profef- 
fion de Berger étant la plus naturelle 
à l’homme , & la première qu’il ait 
exercée. Il eft aifé de penfer que les 
premiers hommes , fe trouvant maî- 
tres paifibles d’une terre qui leur 
offrait en abondance tout ce qui pou- 
voit fuffire à leurs befoins, & flatter 
leur goût , fongerent à en marquer 
leur reconnoiflance au fouverain 
bienfaiteur ; & que dans leur en- 
thoufiafme , ils intérefl'erent à leurs 
fentimens les fleuves , les prairies , 
les montagnes, les bois , tout ce qui 
les environnoit. Bientôt , après avoir 
chanté la reconnoiflance , ils célébrè- 
rent la tranquillité & le bonheur de 
leur état : & c’eft précifément la ma- 
tière de la Poëfie paftorale , l’homme 

Hij 
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heureux : il ne fallut qu’un pas pouf 
y arriver. 

Il y avoit donc eu avantThéocrite, 
des chanfons paftorales , des defcrip- 
tions , des récits mis en vers , des 
combats poétiques , qui , fans doute, 
avoient été célébrés dans leur temps. 
Mais comme il furvint d’autres ou- 
vrages plus parfaits , on oublia ceux 
qui avoient précédé , & on prit les 
chefs-d’œuvres nouveaux pour une 
epoque, au-delà de laquelle il ne 
falloit pas fe donner la peine de re- 
monter. C’eft ainfi qu’Homere fut 
cenfé le pere de l’Epopée , Efchyle 
de laTragédie , Efope de l’Apologue, 
Pindare de la Poëfie lyrique , &C 
Théocrite de la Poëfie paftorale. 
D’ailleurs on s’eft plu à voir naître 
celle-ci fur les bords de l’Anapus, 
dans les vallées d’Elore, où fe jouent 
les zéphirs , où la fcene eft toujours 
verdoyante , & l’air rafraîchi par le 
voifinage de la mer. Quel berceau 
plus digne de la Mufe paftorale , dont 
le carattere eft fi doux ! 
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CHAPITRE V. 

Caractères des Pajlorales Grecques . 

Idylles de Théocrite. 

T Héocrtte naquit à Syracufe , 
& vivoit environ deux cens foixante- 
dix ans avant Jefus-Chrift. On pour- 
roit regarder Tes ouvrages comme la 
bibliothèque des Bergers, s’il leur 
etoit permis d’en avoir une. On y 
trouve recueillis une infinité de traits, 
dont on peut former les plus beaux 
carafteres de la Bergerie. Il eft vrai 
qu’il y en a auffi quelques-uns qui 
auroient pu être- plus délicats ; qu’il 
y en a d’autres dont la fimplicité nous 
paraît trop peu aflailonnée ; mais 
dans la plupart il y a une douceur, 
line moleffe , une naïveté à laquelle 
aucun de fes fucce fleurs n’a pu attein- 
dre. Us ont été réduits à le copier 
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prefque littéralement , n’ayant pas 
allez de génie pour l'imiter. On pour- 
roit comparer fes tableaux à ces fruits 
d’une maturité exquife , fervis avec 
toute la fraîcheur du matin , &c ce 
léger coloris que femble y laiffer la 
rofée. La vérification de ce poète 
eft admirable , pleine de feu, d’ima- 
ees , 6c fur-tout d’une certaine mé- 
lodie paftorale qui lui donne une 
fupériorité inconteftable fur tous les 
autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par 
l’original , pourront du moins s’en 
former une idée imparfaite par quel- 
ques morceaux que nous allons tra- 
duire. 

Le Poëte entreprend dans l’Idylle 
1 1 . de montrer à ion ami , qu’il n’eft 
pas d’autres remedes contre les paf- 
îions que l’etude & le travail , & 
il lui cite l’exemple du Cyclope Po- 
lyphême. 

Extrait du Cyclope « 

« Ce fut ainfi que le Cyclope qui 
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» vécut parmi nous , l’antique Poly- 
» phême , adoucit la rigueur de Ton 
» fort, dans le temps qu’il aimoit la 
» Nymphe Galatée , & que le poil 
» follet commençoit feulement à fleu- 
» rir fur fon menton. Son amour n’e- 
» toit pas, comme on dit, des fleurs 
» & des rofes : il oublioit tout le 
» refte. Souvent fes brebis revinrent 
» d’elles -mêmes au bercail. Aflis fur 
»la cime d’un rocher, & regardant 
» la mer, tous les jours dès l’aurore , 
» il chantoit fes ennuis. 

» O charmante Galatée , pourquoi 
» rejettez-vous un cœur qui vous ai- 
» me ? Vous êtes plus blanche que le 
» lait, plus tendre qu’un agneau, plus 
» légère qu’une genilfe qui bondit ; 
» mais plus âpre que le raifin verd. 
» Vous venez ici quand le doux fom- 
» meil m’a fermé les yeux ; & quand 
» il m’abandonne , vous fuyez comme 
» la timide brebis , à la vûe d’un loup 
» cruel. Je commençai de vous aimer, 
» lorfque vous vîntes avec mamere, 
» cueillir des feuilles d’hyacinthe fur 

H iv 
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» la montagne. C’etoit mol qui vous 
v conduifois : & depuis ce temps-là , 
» je n’ai pu ceffer de vous aimer ; je 
» vous aime encore. Mais vous n’en 
» êtes point touchée. Je fais pourquoi 
» vous me fuyez, je le fais : c’eft parce 
» que j’ai un fourcil hérifle qui me 
» couvre tout le front , &c qui me del- 
» cend jufqu’aux oreilles; c’eft parce 
» que je n’ai qu’un œil , & qu’un large 
»> nez me tombe fur les lèvres. Mais 
>> aufîi , tel que je fuis , je fais paître 
» un troupeau de mille brebis , dont 
» je bois le lait délicieux. Dans l’eté, 
i> en automne , dans la plus rigoureufe 
» faifon , j’ai toujours des fromages 
» frais : mes eclifles font toujours 
» remplies. Il n’eft point de Cyclope 
» qui joue mieux que moi du chahi- 
» meau. Souvent je chante vos at- 
» traits & mes peines, jufqu’au milieu 
» de la nuit. Je vous nourris onze 
chevres , qui feront toutes des pe- 
»tits-, & quatre petits ours. Venez 
» me voir, vous les aurez tous. Quit- 
» tez les flots , Galatée, laiflez-les fe 
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» brifer contre le rivage. Ma grotte 
» eft ombragée de lauriers & de 
» hauts cyprès ; elle eft tapiflee de 
» lierre &c de pampres mêlés de rai- 
» fins. Une fontaine formée par les 
» neiges fondues des forêts d’Æîna , 
» y apporte une eau digne d’abreu- 
» ver les immortels. Peut-on préfé- 
» rer la mer & les flots à des lieux fi 
» riants? Si je vous parois trop hé- 
» rifle , j’ai du bois St du feu qui vit 
» fous la cendre. Je fouffrirai tout. 
» Vous brûlerez mon œil , fi vous le 
» voulez , mon œil unique , ce que 
» j’ai au monde de plus précieux. 
>* Que ne puis-je vous fuivre dans les 
» eaux! J’irois vous offrir, tantôt des 
» lis , tantôt des pavots vermeils. 
»> Sortez des ondes , Galatée , fortez ; 
» & quand vous ferez fortie , ou- 
» bliez , comme je le fais ici, de re- 
» tourner dans votre demeure. Ve- 
» nez , nous ferons paître enfemble 
»> les troupeaux , vous tirerez le lait 
» des brebis , vous prefîerez le fro- 
» mage. . . . Cyclope , malheureux 
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» Cyclope , qu’eft devenu ton efprit ? 
» Tu ferois beaucoup mieux de tref- 
» fer l’ofier , & de cueillir des feuil- 
» lages pour tes agneaux. Jouis de 
» ce que tu as fans défirer ce que tu 
» ne peux avoir. 

» C’eft ainfi que Polyphême s’en- 
» tretenoit dans fes déplaifirs , en 
» chantant des airs : il vivoit plus 
» heureux que s’il eût eu des trélors 
» à dépenfer ». 

Cette piece examinée avec quel- 
que attention , fuffit pour faire con- 
noître l’art &c le goût du poète. 

Souvent fes brebis revinrent Selles- 
mêmes. Ce trait eft fort & doux en 
même temps. Il fait voir combien le 
Berger etoit abforbé dans fa trifteffe. 

AJJîs fur la cime d'un rocher , & re- 
gardant la mtr , il chantoit : Cette 
image fixe l’imagination , & fait voir 
le Berger. Il regardoit la mer, parce 
que c’etoit dans la mer qu’habitoit la 
Nymphe Galatée : ce qui rend cette 
circonflance délicate. 
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Vous êtes plus blanche , &c. Ce tour 
eft entièrement paftoral. Les compa- 
raifons font plus commodes pour 
ceux qui ont peu d’idées. Nous nous 
en fervons nous -mêmes tous les 
jours , quand nous n’avons pas d’i- 
dées aflez nettes des chofes , ou que 
nous parlons à des gens qui ont peine 
à nous comprendre. 

C etoit moi qui vous conduifois. 
Cette circonftance eft précieufe pour 
le Berger , il fe l’etoit rappellée déjà 
mille fois , il fe la rappelle encore. 

Vous me fuye parce que fai un 
four cil hériffê ,&c. Polyphême n’etoit 
pas beau à peindre. Cependant il a la 
fimplicité de faire lui-même fon por- 
trait, & de le faire relfemblant. Mais 
au/îî avec cette franchife , il avoit 
droit de vanter de même fesricheffes 
champêtres, & festalens lyriques. II 
n’y a point de Berger qui chante 
mieux que lui , &c il chante fouvent 
la beauté de celle qu’il aime , jufqu’au 
milieu de la nuit. 

Je vous nourris quatre petits ours. 
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Ce feul trait fait un tableau demœursj 
qui figure fort bien avec le portrait 
qu’il a fait de fa perfonne. 

Ma grotte ejl ombragée , &c. Toute 
cette defcription eft très - agréable. 
Mais ce qu’il faut remarquer lur-tout, 
c’eft qu’elle eft amenée par un fenti- 
ment , & qu’elle fert au deffein du 
Berger, qui veut déterminer faNym- 
pheà quitter les flots. 

Sorte £ des ondes , Galatèe , & quand 
vous fere^fortie , oublie £ , comme moi 
ici y de retourner dans votre demeure . 
Quelle douceur , quelle délicatefle ! 
mais quelle energie dans le mot, 
oublie { , comme moi ici ! il donne 
l’exemple à Galatée , il a tout oublié 
pour elle. 

Cyclope , malheureux Cyclopt , &c. 
Polyphême rentre en lui -même; il 
retrouve fa raifon au milieu de fes 
plaintes , & prend une réfolution 
fage , dont il eft tout-à-la-fois rede- 
vable au bon fens , au dépit , à la 
fierté. Ce n’eft pas trop de ces trois 
motifs pour ramener les hommes. 
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On fait que les Bergers dans leur 
profonde oifiveté fe faifoient des dé- 
fis réciproquement , qui produiloient 
des combats. 

Voici deux athlètes que Théocrite 
met fur la fcene. 

Menalqut & Daphnis. Id. S. 

« Menalque faifant paître fes 
» brebis , rencontra fur les monta- 
» gnes l’aimable Daphnis , qui y fai- 
» foit auffi paître fon troupeau. Ils 
» etoient tous deux blonds , tous 
» deux jeunes : ils favoient tous deux 
» jouer du chalumeau , tous deux 
» chanter ». 

Menalque ayant vu Daphnis le 
premier , lui propofa d’entrer en lice 
avec lui; le défi accepté , les gages 
dépofés , ils commencent. 

Men. « Bois épais , & vous fleu- 
» ves , enfans des Dieux , fi jamais 
« Menalque eut le bonheur de vous 
» plaire par les doux fons de fa flûte, 
» prêtez-vous à mes brebis qui paif- 




ii 6 De la Poésie 

» fent ; & fi Daphnis conduit ici Tes 
» genifles , qu’il reçoive de vous la 
» même faveur ». 

Daph. « Claires fontaines , & 
» vous , herbes tendres , s’il eft vrai 
» que le chant de Daphnis égalé celui 
» des roflignols, engraiffez mon trou- 
» peau; & fi celui de Menalque vient 
» dans ces lieux , qu’il puifie jouir 
» aufli de tous vos biens ». 

Men. « Le printems rit, les pâtu- 
» rages abondent les chevres font 
» remplies de lait , tous les troupeaux 
» font gras dans tous les lieux où 
» pafle ma Bergere ; & aufli - tôt 
» qu’elle fe retire , les pâturages 
» languirent , & le Berger aufli ». 

Daph. «. Les brebis & les chevres 
» donnent des jumeaux , les abeilles 
» rempliflent leurs rayons , les chê- 
» nés portent plus haut leurs têtes , 
» quand Milon porte fes pas en quel- 
» que lieu ; mais quand il difparoît , 
» il afflige egalement , & le troupeau 
» & le pafteur ». 

Men, « O toi , qui es le chef de 
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*> mon troupeau , & vous , forêts im- 
» menfes , où Milon s’égare , tendres 
» chevreaux , qui venez boire cette 
» onde , dites-lui que Protée fut un 
» Dieu, & qu’il garda les troupeaux». 

D ap H. « Je ne fouhaite point de 
»> pofféder le royaume de Pelops , 
» ni d’avoir des talens d’or , ni de 
»> devancer les vents à la courfe. 
» J’aime mieux chanter avec vous - 
• » au pied de ce rocher, & voir d’un 
» côte nos troupeaux qui paiffent 
» enfemble , & de l’autre la mer de 
«Sicile. . . ». 

Men. «. Epargne mes chevreaux, 
» loup cruel , épargné les brebis qui 
» doivent me donner des agneaux ; 
» ne viens pas m’attaquer, parce que 
» je fuis un petit Berger , & que mon 
» troupeau eft grand. Et toi , Lam- 
» pure, mon chien, tu dors profondé- 
» ment : doit-on dormir ainfi avec 
» un li jeune Berger » ? 

Daph. « Hier je faifois pafler mon 
» troupeau auprès de la grotte d’une 
» jeune bergere i elle me regarda , ôc 
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» dit deux fois , il eft beau , il eft 
» beau. Je baiffai les yeux, 6 c conti- 
» nuai ma route ». 

T elles furent les chanfons des Ber- 
gers. Alors le chevrier qu’on avoit 
choifi pour juge , prononça ainfi : 

« Que votre voix eft charmante 
» Daphnis ! il eft aufli doux de vous 
» entendre que de fucer le miel. Pre- 
» nez les chalumeaux : je vous dé- 
» clare vainqueur. Le jeune Berger • 
» treffaillant de joie , danfoit, battoit 
» des mains : on eût dit un tendre 
» chevreau qui bondit autour de fa 
» mere ». 

Les Pêcheurs. Id. 9 . 

L’Idylle des Pêcheurs préfente l’i- 
mage de la pauvreté , jointe à l’inno- 
cence & à la fimplicité des mœurs. 
Elle eft d’un goût bien différent de 
celles de M. de Fontenelle , qui aufli 
n’en fait pas grand cas. « Deux Pê- 
» cheurs , dit-il, qui ont mal foupé , 
» font couchés enfemble dans une 
» méchante petite chaumière, qiii eft 

»aui 
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» ail bord de la mer. L’un réveille 
» l’autre pour lui dire qu’il vient de 
» rêver qu’il prenoit unpoiffon d’or; 
» & fon compagnon lui répond qu’il 
» ne laifferoit pas de mourir de faim 
» avec une fi belle pêche. Etoit-ce la 
» peine de faire une Idylle ? » On 
peut répondre à M. de Fontenelle, 
que rien n’eft fi aifé que de ravaler , 
que de ridiculifer même , fi fon veut , 
les plus beaux ouvrages , par des ana- 
lyfes peu fideles. Qu’eft-ce que l’I- 
liade ? Deux petits rois , chacun d’une 
méchante petite ville , fe querellent 
pour une fille ; l’un d’eux fe mutine 
& s’en va pleurer dans fon quartier ; 
cependant l’autre efl oblige de reve* 
nir le prier. Etoit-ce la peine de faire 
une Iliaée ? Ou , fi on veut prendre un 
exemple de M. de Fontenelle même: 
Tout im village danfe , excepté un 
payfan , parce qu’il y a une payfanne 
qui ne fe trouve pas à la fête. Etoit- 
ce la peine de faire une lamentation 
de cent vers ? Il y a bien de la diffé- 
Tome II. I 
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rence entre le cannevas & la brode- 
rie , entre le deflein crayonné & le 
tableau. Et c’eft: vouloir donner le 
change que d’offrir l’un pour l’autre. 
Rien ne prouve fx bien le mérite de 
Théocrite , que d’avoir fu faire 
eclore des fleurs , d’un fonds qui a 

E aru fi fec & fi ftérile à un des plus 
eaux efprits de nos jours. Voici 
l’ouvrage : on pourra en juger. 

« C’est la pauvreté feule , mon 
» cher Diophante , qui excite l’in— 
» duftrie. C’eft elle qui apprend 
» aux hommes à foutenir les durs 
» travaux. Les foucis inquiets ne laif- 
»> fent aucun repos à l’artifan labo- 
» rieux ; à peine le fommeil s’epan- 
» che fur fes yeux , qu’ils fê hâtent 
» de le troubler. 

» Deux Pêcheurs etoient couchés 
»> fur un lit de jonc dans leur cabane , 
» leur tête appuyée contre un abri de 
»> feuillages. Autour d’eux etoient les 
♦t inftrumens de leur profefïïon , des 
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♦» Corbeilles , des rofeaux , des hame- 
»> çons , des nafles , des lignes de crin , 
»» des feines , des labyrinthes d’ofier , 
» des lacets , & une vieille barque 
» pofée fur des rouleaux. Sous leur 
» tête un bout de natte , des habits , 
» des bonnets : c’etoit tout leur bien , 
» & le fruit de tous leurs travaux. Us 
» n’avoient pas un feul vafe d’airain, 
» pas même un petit chien. La pau- 
» vreté etoit leur feule compagne. 
» Nul voifin que la mer, qui amenoit 
» doucement fes flots julqu’au pied 
» de leur cabane. 

» Le char de la lune n’etoit pas en- 
» core au milieu de fa carrière , quand 
»> l’amour du travail eveilloitceshom- 
» mes Amples. Un jour comme ils fe 
» frottoient les yeux en s’éveillant , 
» ils eurent cet entretien : 

» A. Je crois qu’on fe trompe , cher 
» compagnon , quand on dit que les 
*> nuits font plus courtes en ete , lorf- 
>» que Jupiter nous donne des jours 
» plus longs. J’ai eu une infinité de 
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» fonges , &.l’aurore ne paroît pas en* 
» core. Me ferois-je trompé ? Qu’eft- 
» ce que cela lignifie ? Les nuits de- 
» viennent plus longues afl'urément. 

» B. Quoi ! Afphalion , vous vous 
» plaignez de l’eté , de cette faifon 
» fi belle ? La marche du temps n’elt 
» point dérangée. Dites plutôt que 
» l’inquiétude vous a empêché de 
» dormir, & que c’eft ce qui vous a 
» rendu la nuit longue. 

» A. Avez-vous appris à expliquer 
» les fonges ? J’en ai eu d’excellens , 
» dont je veux que vous ayez votre 
» part ; puifque nous partageons aufli 
» nos poiffons. Perfonne n’a plus <fef- 
» prit que vous ; & pour bien expli- 
» quer les fonges , il faut en avoir 
» beaucoup. D’ailleurs nous avons 
» le loifir ; car que peut-on faire , 
*> couché fur des feuillages , au bord 
» de la mer , quand on ne dort point? 

» B. Parlez, je le veux bien , ra- 
»> contez à votre ami ce que vous 
» avez vu. 
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» A. Après nos travaux & le léger 
»> repas que vous favez que nous prî- 
» mes hier le foir , je me luis endormi. 
» Et aufîi-tôt j’ai rêvé que j’etois aflis 
» fur le bord de la mer , où je guettois 
» lespoiffons. Je fecouois légèrement 
» au - deffus de l’eau l’appât trom- 
» peur. Il s’en préfente pn qui mord 
*> à l’hameçon. Les animaux rêvent 
» de ce qu’ils aiment; & moi je rêve 
» de poiflons. Il efl pris. Je voyois 
»> couler fon fang ; ma perche fe cour- 
» boit fous l’effort. J’avance la main, 
» fort embarraffé de la maniéré de 
» faifir une proie fi confidérable , at- 
» tachée à un fer fi mince. Je crai- 
» gnois auffi d’être bleffé. Va, difois- 
» je , fi tu me bleffes , tu feras bleffé 
»* à ton tour. Je le tire enfin heureu- 
» fement. C’etoit un poiffon d’or , 
» d’or maffif ! J’eus peur alors que ce 
» ne fut quelque favori de Neptune, 
» ou peut - être le tréfor d’Amphi- 
» trite. Je le détache doucement pour 
>> ne point laiffer d’or au fer. Le 
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» voyant etendu fur le rivage , j’ai 
» juré que je ne mettrois plus jamais 
» le pied fur la mer , que je refterois 
» toujours fur la terre , où je vivrois 
» comme un roi , avec ce tréfor ; 
» c’eft là que je me fuis eveillé. Faites 
»bien attention, mon ami, au fer- 
» ment que«j’ai fait ; j’en fuis bien 
» effrayé. 

» B. N’ayez nulle inquiétude, vo- 
» tre ferment n’efî: pas plus réel que 
» votre poiffon d’or , que vous n’a- 
» vez ni vu ni pris. Ces fonges ne font 
» que des menfonges. Maintenant , 
» que vous ne dormez pas , & que 
>» vous êtes bien eveille, allez voir 
» dans ce même lieu. Avec votre 
» beau fonge d’or , il vous faudra , 
» fi vous ne voulez point mourir 
» de faim , retourner à nos poiffons 
» ordinaires ». 

On a vanté cette Idylle comme on 
vante un payfage champêtre. Tous 
les tableaux que les curieux admirent 
• ne font point des Alexandres, ni des 
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Achilles. Dans les images, ce n’eft 
point toujours l’objet qui touche , 
c’eft quelquefois l’art heurement exé- 
cuté. D’ailleurs le tableau des Pê- 
cheurs eft agréable par fa naïveté , 
par fa fimplicité , par l’innocence qui 
eft répandue dans toutes les parties, 
& par l’importance de la maxime qui 
en fait l’ame. Quoi de plus décent 
que la peinture de la pauvreté de 
ces deux hommes ! pauvreté qu’ils 
aimoient, dans laquelle ils renfer- 
moient tous leurs defirs. La fimpli- 
cité de celui qui rêve , ou plutôt fon 
enfance eft peinte dans fes raifonne- 
mens, dans fa maniéré de réciter, 
fur-tout dans les fcrupules que lui 
caufe un ferment qu’il a fait en rê- 
vant. Son compagnon l’inftruit avec 
douceur , & le raflure avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de peti- 
tes amourettes , des fentimens quin- 
teffenciés , des douceurs métaphyfi- 
ques , ne trouveront point dans cette 
piece ce fel dont ils veulent être pi- 
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cottes à tout moment. Mais qu’ils jeti 
tent les yeux fur la littérature de 
tous les beaux fiecles, qu’ils comptent 
tous les grands hommes , qui font , 
& qui ont toujours été reconnus tels 
dans les arts ; ils verront combien 
leur goût , prétendu exquis , leur fait 
de tort à eux-mêmes , combien il les 
appauvrit ; & s’ils ne fentent point 
leur perte , ils méritent bien d’aller, 
fe dédommager avec les Seneques , 
les Plines , & leurs ingénieux def- 
çendans. 
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CHAPITRE VI. 

Idylles de Moschus et de Bion, 

M Oschus & Bion vinrent quel- 
que temps après Théocrite. Le pre- 
mier fut célébré en Sicile , & l’autre 
à Smyrne en Ionie. 

Si on juge de Mofchus par le pe- 
tit nombre de pièces qui nous reftent 
de lui , il ajouta à l’Eglogue un cer- 
tain art qu’elle n’avoit point. On y 
vit plus de fineffe , plus de choix , 
moins de négligence. Mais peut-être 
qu’en gagnant du côté de la correc- 
tion , e lie perdit du côté de la naïveté , 
qui eft pourtant l’ame des Bergeries. 
Ses bois font des bofquets plutôt que 
des bois , & fes fontaines font pref- 
que des jets d’eaux. Il femble même 
que ce foit, finon un autre genre que 
celui de Théocrite, au moins une 
autre efpeçe dans le même genre. 
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On y voit peu de Bergers , ce font 
des allégories ingénieules , des récits 
ornés , des eloges travaillés , & qui 
paroiflent l’avoir été. 

Rien n’ell plus brillant que fon 
Idylle fur l’enlevement d’Europe : en 
voici quelques morceaux. 

« DÉS que cette Princefle fut arri- 
»vée avec fes compagnes dans les 
» prairies entaillées, elle fe mirent à 
» cueillir félon leur goût , l’une la nar- 
» cille odoriférante , l’autre l’hya- 
» cinthe , celle - ci la violette , une 
» autre le ferpolet : elles moiffon- 
♦> noient toutes les richefles du Prin- 
» tems. D’autres à l’envi cueilloient 
» le fouci doré : mais la Princefle 
»> cueilloit de fes mains les rofes ver- 
*> meilles. Elle brilloit au milieu de 
» fes compagnes, comme Vénus au 
» milieu des Grâces ». 

J upiter métamorphofé en taureau , 
fe préfente à fes yeux , fe couche à 
fes pieds , & retournant la tête poin- 
ta regarder , lui montroit en même 
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temps fon large dos .... « O , venez 
» mes cheres compagnes , s’écria Eu- 
» rope , eflayons par amufement , 
» de nous afl'eoir fur le dos de cet 
» animal qui femble fi doux : nous 
» pouvons y être toutes afîifes , com- 
» me fur un navire . . . elle s’aflied 
» en riant. Les autres alloient Timi- 
» ter. Mais le taureau fe leve bruf- 
» quement , emporte la Princeffe , 
» court vers la mer. Europe tend 
» les bras à fes compagnes : elle les 
» appelle ; en vain elles s’efforcent 
» de l’atteindre. Le taureau efl déjà 
» fur les eaux au milieu des flots : 
» il s’avance , on diroit un dauphin. 
» Alors fortent des ondes les Néreï- 
» des afîifes fur le dos des monffres 
» marins , pour lui fervir de cortege. 
» Le redoutable Neptune applanit le 
>* liquide empire , & devient le guide 
» de fon frere. Les Tritons, habitans 
» de la mer profonde , s’affemblent 
» autour d’eux , & avec leurs larges 
«conques, ils célèbrent l’hyménée. 
« La Princefle toujours affife fur le 
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» divin taureau , fe tenoit d’une main 
» à l’une de Tes cornes, & de l’autre 
» main elle abaiffoit fa robe de pour- 
»> pre jufqu’à en mouiller les bords 
» dans l’onde agitée. Son voile gonflé 
» par les vents reffembloit à une voile 
» de navire , & paroiffoit la foule- 
» ver , &c. » 

Bion a été encore plus loin que 
Mofchus. Il a fait une troifieme efpece 
d’idylle plus parée encore que celle 
de ce poète. On y fent par-tout le 
foin de plaire, quelquefois même il 
y eft avec affe&ation. Son tombeau 
d’Adonis, qui eft fi beau & fi tou- 
chant, a quelques antithèfes qui ne 
font que des jeux d’efprit : le Le&eur 
va en juger. 

Tombeau cT Adonis. 

Adonis etoit fils de Cyniras roi de 
Chypre , & de Mifpha fa fille. Il etoit 
fi beau que Vénus voulut l’epoufer. 
Un jour qu’il chafl'oit fur les monta- 
gnes dans les bois , il fut blefte par 
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un fanglier , & mourut de cette blef- 
fure. On inftitua en fon honneur des 
jeux funèbres qui fe répandirent dans 
toute l’Afie, dans l'Egypte, & qui 
furent enfuite apportés dans laGrece. 
Le Prophète Ezéchiel , ch. 8. ÿ. 14. 
fait mention des femmes alîifes qui 
pleuroient Adonis. On trouve dans 
Lucien la defcription de ces fêtes. 
« On fe lamente , dit cet Auteur , on fe 
» frappe la poitrine, on fait un grand 
» deuil , après quoi on célébré les 
» funérailles d’Adonis. Selon Théo- 
» crite , Adonis etoitrepréfenté dans 
» cette pompe , fur une efpece de lit 
» de parade , environné d’amours vo- 
» lans , & de figures tirées de la fable : 
» &on le pleuroit comme fi c’eut etc 
» le jour même de fa mort ». 

L’ouvrage que nous allons exami- 
ner a été compofé apparemment 
pour être chanté dans cette efpece 
de fête funebre. Et comme nous 
avons dit que dans le genre paftoral , 
il peut entrer des ouvrages de toute 
elpece , pourvu qu’ils aient le ton 
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de la Bergerie , celui - ci peut être 
regardé comme une Elégie paftorale. 

« Pleurons Adonis : le bel Ado- 
» nis n’eft plus , il n’eft plus le bel 
» Adonis , tous les Amours le pleu- 
» rent. Déeffe de Cythere , il n’eft 
» plus temps de prendre un doux re- 
» pos. Levez-vous , infortunée * pre- 
» nez vos vêtemens de deuil. Frap- 
» pez-vous le fein , & dites à tout 
» l’Univers , Adonis n’eft plus. Pieu- 
» rons A do nis , tous Us Amours le pltu- 
» rent. 

» Frappé d’une dent meurtrière , 
»il eft etendu fur la montagne. II 
» pouffe à peine un dernier loupir. 
» Son fang noir coule fur une chair 
»> plus blanche que la neige ; fes yeux 
» s’enfoncent & s’eteignent: lesrofes 
♦> de fes ievres font flétries , il ne vit 
» plus. 

» Ses chiens fideles font venus à 
»> côté de lui pouffer des hurlemens. 
» Les Nymphes des montagnes ver- 
»fent des larmes. Vénus ne le con- 
»> noît plus : echevelée , les pieds 
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» nuds , elle fe perd dans les bois : les 
y> ronces font jaillir fon fang , le fang 
» d’une déefle ! Elle fe perd dans les 
» vallées , où elle appelle à grands 
» cris fon cher epoux. Tout retentit 
» de fes gémiflemens. 

» Cependant le fang qui s’élance de 
» la bleflùre d’ Adonis a réjailli juf- 
» ques fur fa poitrine , & cette peau 
» blanche comme le lait a pris la cou- 
» leur de la pourpre. 

» Hélas ! hélas! Vénus! s’écrient 
» les Amours. Vénus a perdu fon 
» epoux , & en le perdant , elle a 
» perdu fa beauté. Quand Adonis 
» refpiroit , rien n’etoit fi éclatant 
» que cette beauté ; elle a difparu 
» avec Adonis. Les montagnes , les 
» chênes antiques répètent fes plain- 
» tes douloureufes. Les fleuves, les 
» fontaines y répondent ; les fleurs 
» ont perdu leurs couleurs naturel- 
» les. Vénus fur toutes les collines , 
» & dans toute la ville, s’ecrie : Vé- 
» nus ! ah Vénus ! le bel Adonis 
» n’eft plus. L’echo a répété ces der- 
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w nieres paroles. Qui pourroient re- 
» tenir fes larmes ? 

» Quand elle vit la bleffure de fort 
» epoux , quand elle vit fon fang qui 
» jailliffoit , elle etendit les bras & 
» s’écria: Arrêtez un inftant, Adonis, 

» arrêtez , malheureux Adonis 

» Réveillez-voüs pour un inftant. . . i 
» Tandis que vous refpire2 encore , 
» je veux recueillir votre dernier fou« 
» pir , & conferver ce dernier gage , 
» pour me tenir lieu d’Adonis ; puif- 
» qu’hélas ! vous me fuyez : vous me 
» fuyez , infortuné ! vous descendez 
» fur les bords de l’Achéron , chez 
» l’impitoyable roi des morts ; & moi, 
» malheureufe que je fuis , je vis , je 
»> fuis déeffe ; je ne puis vous fuivre. 
» Reine des enfers , recevez mon 
» epoux , puifque vous êtes plus puif- 
» fante que moi , & que tout ce qui 
» eftbeau dans l’univers doit parfer 
» dans votre empire. Que ma douleur 
» eft cruelle ! j’ai perdu mon cher 
» Adonis. Déeffe terrible , c’eft vous 
» qui me l’avez ravi. Vous mourez , 

» epoux 
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»> epoux trop chéri. Hélas , mon bon* 
y> heur s’eft envolé comme un Congé ! 

» Vénus eft abandonnée, les Amours 
» lui font devenus inutiles dans fort 
» temple. Elle ne fe parera plus de fa 

» ceinture Mais aulfi pourquoi 

» aller ainfi affronter les dangers ? 
» Avec tant de charmes , deviez- 
» vous avoir cette fureur , d’attaquer 
» des bêtes fauvages ? 

» Ainlï gémilfoit Vénus , & les 
» Amours avec elle. 

» Vénus a verfé autant de larmes 
» qu’ Adorés a verfé de fang ; & cha- 
» que goutte tombant fur la terre s’ell 
» changée , le fang en rofes , les lar- 
» mes en anémones. Pleurons Ado- 
» nis , le bel Adonis nejl plus. 

»Ne pleurez plus votre epoux 
» dans les forêts, trifte Vénus. On 
» lui a dreffé un lit funebre , où il eft 
» couché. Tout mort qu’il eft , il eft 
» encore plein de charmes; il paroît 
» fommeiller. Etendez-le fur ces tif- 
» fus précieux , où il goutoit les 
» douceurs du repos. Couvrez-le d$ 
Tome 11, K 
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» guirlandes & de fleurs ; mais,hé- 
» las ! depuis qu’il ne refpire plus , 
» toutes les fleurs font flétries. Pro- 
» diguez le baume 6c les parfums les 
» plus exquis. Que vous ferviroient- 
» ils déformais , après avoir perdu 
» votre epoux ? 

» On voit le bel Adonis etendu fur 
» la pourpre. On entend les fanglots 
» des Amours qui pleurent autour de 
» lui. Ils ont coupé leurs cheveux 
» pour les jetter fur fon corps. L’un 
» foule aux pieds fes fléchés, l’autre 
» fon arc , un autre brife fon carquois. 
» Celui-ci délie la Chauffure d’Ado- 
» nis : celui-là apporte de l’eau dans 
» un batfin dore : un autre lave fa 
» plaie ; un autre , du vent de fes 
» ailes lui raffraîchit le vifage ; & 
» tous, ils déplorent le malheur de 
» leur mere. 

» Hyménée eft venu eteindre fon 
» flambeau , à la porte du temple, 
» & rompre la couronne nuptiale. Il 
« n’y a plus d’hymen ; on ne chante 
» plus , Hymen ! mais on entend des 
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»> cris entrecoupés : Hélas ! Adonis l 
» Adonis ! Hélas , malheureux ! o 
» Hyménée ! Les Grâces pouffent des 
» cris plus perçans que ceux de Vé- 
» nus même : elles s’écrient en difant, 
» le bel Adonis n’eft plus. Les Par- 
» ques même voudroient le rappel- 
» 1er à la vie ; Adonis eft prêt de leur 
» obéir ; mais la dure Proferpine le 
» retient dans Tes chaînes. Mettez fin 
» à vos larmes , Cythérée : abftenez- 
» vous aujourd’hui des feftins : mais 
» fongez que tous les ans vous devez 
» reprendre vos pleurs «. 

Il eft inutile d’avertir le leéleur que 
rien n’eft fi tendre & fi douloureux 
que toute cette Idylle. Il l’a fenti,s’il 
s’eft prêté à l’imprelfion des objets. 

Le poëte fe place dans le temps 
même de la mort d’Adonis : il peint 
d’après la renommée , & d’après l’i- 
dée du vraifemblable , la délolation 
d’une epoufe qui aimoit eperdûment 
fon epoux. Il forme une fuite de ta- 
bleaux, qui font en même temps très* 
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touchans & très-ingénieux. Nous al- 
lons les compter. Il en eff qui font 
renfermés dans une feule expreffion : 
nous ne nous arrêterons qu’aux prin- 
cipaux. 

Le premier tableau repréfente 
Adonis etendu fur la montagne : on 
y voit fon fang de pourpre qui coule 
fur fa peau blanche comme les lis , les 
rofes de fes levres font flétries. 

Dans le fécond , Vénus , les che- 
veux epars , en habit de deuil , court 
les pieds nuds , au milieu des ronces , 

3 ui font jaillir fon fang. Elle s’ecrie 
ans les vallées profondes & ap- 
pelle fon epoux par fon nom. Ces 
deux tableaux font trilles, & cepen- 
dant gracieux. 

Dans le troifieme , les montagnes 
les chênes antiques , les fleuves , les 
fontaines, les fleurs, pleurent avec 
Vénus. Cette fiélion anime toute la 
nature , pour la rendre fenfible à la 
douleur de la DéefTe. 

Le quatrième offre les gémifle- 
mens de V énus , qui veut rappeller. 
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Adonis à la vie , feulement pour re- 
cueillir fon dernier foupir. 

Dans le cinquième. Adonis eftre- 
préfenté fur un lit de parade , couvert 
de fleurs , & les petits Amours tondus 
en figne de douleur, l’environnent 
avec des attitudes différentes. 

Enfin l’Hyménée , les Grâces , les 
Parques , viennent joindre leurs lar- 
mes à celles de Vénus. 

Tous ces tableaux font fondus dans 
les fentimens de triftefle,qui eft lame 
du poème. Ils s’amenent les uns les 
autres , fe lient imperceptiblement, 
& femblent n’arriver que pour flatter 
l’imagination déjà attriflée , & nour- 
rir une douleur qu’on feroit fâché de 
ne plus fentir. 

Il y a dans le texte un vers de re- 
frein , que nous avons omis plus 
d’une fois dans la tradudf ion. Pleurons 
Adonis , les Amours le pleurent. Ce 
vers eft toujours fuffifàmment pré- 
paré , par ce qui précédé. Et Bion ne 
mérite pas le reproche qu’on a fait à 
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Théocrite en pareil cas, peut-être 
avec raii'on. 

Arrête { un moment , &c. Tout ce 
morceau paroît être de la plus par- 
faite beauté. Tout y eft vif, tendre, 
tout y exprime la défolation, 

Et moi , malheureufe que je fuis . . . , 
Cette penfée eft belle , ou plutôt ce 
n’eft pas une penfée , c’eft un fenti- 
ment qui exprime l’excès de l’amour 
de Vénus pour fon epoux. Elle facri- 
fieroit fa divinité pour le fuivre juf- 
que chez les morts. 

Reine des enfers , &c. Qu’on ima- 
gine le ton de voix avec lequel V énus 
défefpéréefaifoitcette apoftrophe. Il 
y a une tendrefle mêlée de fublime. 

Auffi pourquoi affronter Us dan- 
gers La douleur fe change en 

colere tendre. Avec tant de char- 
mes deviez- vous avoir la fureur d’at- 
taquer les bêtes fauvages ? Cela eft 
très-beau ; il y a ici une antithèfè 
douce , & qui n’eft prefque point 
fenfible, 
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Venus a verfé autant de larmes qu A~ 
donis de gouttes de fang. Ce calcul 
paroît-il allez noble ? Il y a peu de 
grandeur à compter les larmes & les 
gouttes de fang. Il femble que ce ne 
foit que de Felprit. Et il n’en falloit 
point dans une piece toute conlacrée 
a la douleur. 

Couvre^-le de fleurs ; mais depuis 
qu' Adonis ne fl plus , elles font toutes 
flétries. Si on difoit que cela eft trop 
joli , on pourroit répondre , que dans 
la douleur, on veut que rien ne fur- 
vive à ce que l’on a perdu. Mais ce 
qui fuit dans le texte , paroîtra outré 
affurément , d’autant plus que ce n’eft 
que la même figure poulfée, comme 
on dit en termes d’art : Prodigue i vos 
parfums : à quoi vous ferviront-ils ? 
Pu/fque vous ave^ perdu celui qui etoit 
votre parfum. 

Les Amours ont coupé leurs cheveux. 
C’etoit un figne de douleur chez les 
anciens : on le voit dans Homere, 
par l’exemple d’Achille, qui coupe 
les liens pour les jetter fur le corps 
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4e Patrocle , & chez Sophocle par 
celui d’Orefte , qui fait la meme 
chofe fur le tombeau de fon pere 
Agamemnon. Tout ce tableau eft 
charmant, il eft gracieux , riant ; & 
nous ne faurions être de l’avis de ceux 

3 ui trouvent qu’il l’eft trop , & qui 
ifent qu’il reflemble plutôt à un jeu 
d’enfant , qu’à un devoir funebre ; 
d’autant plus que tout cet appareil 
n’eft que la repréfentation dont parle 
Théocrite. Tous ces Amours n’e- 
toient qu’en figures ; & le poëte ne 
les anime que parce que c’efl l’ufage 
des poëtes de faire parler & agir 
toutes les figures dont ils font des 
defcriptions. 

Songe{ que tous les /Uns , &c. Ces 
derniers vers nous annoncent allez 
clairement, que cet ouvrage a été 
compofé pour les fêtes funèbres qui 
tevenoient tous les ans. 

On nous pardonnera d’avoir parlé 
librement de ce qui nous a paru re- 
préhenfible dans cet ouvrage. Qu’on 
le rappelle , fi on le veut bien , notre 
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but, qui eft d’aider les jeunes gens k 
fe former le goût. Les petits défauts 
de Bion font dans l’excès des orne- 
mens ; ceux de Théocrite font ordi- 
nairement dans l’excès oppofc. SI 
nous avions été obligés de parler des 
fautes de ce dernier , nous Peuflïons 
fait avec la même liberté. Cependant 
çela eût peut-être été moins néceflai- 
re ; parce que, dans le fiecle où nous 
fommes, on eft, du moins pour les 
ouvrages d’efprit, plus près d’approu- 
ver les défauts de Bion , que ceux 
de Théocrite. 

On peut par le moyen de cette 
piece , fi on le veut , fe former une 
idée jufte de l’exprefiïon des fenti- 
mens. On y voit d’abord beaucoup 
d’interjeéiions, qui font le premier 
langage du fentiment quand il efl feul ; 
enfuite des tours naïfs , tels que l’a- 
poftrpphe , l’exclamation , &c. quand 
le fentiment eft lié à quelque penfée : 
des penfées douces , qui femblent 
porter en elles-mêmes le ton affe- 
ctueux avec lequel on doit les pro- 
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noncer ; enfin une efpece de défor- 
dre dans les idées, qui fe fuccedent 
fans liaifon , & fe choquent mutuelle- 
ment. Rien n’eft moins régulier que 
les difcours de Vénus : elle faifit un 
objet , puis elle l’abandonne ; puis 
elle y revient : elle réfléchit fur fa 
douleur : elle s’ecrie : elle appelle 
Adonis : elle lui veut parler , &c ne 
lui dit rien. 

Si on veut rapprocher les carafte- 
res de ces trois poètes , & les com- 
parer en peu de mots , on peut dire 
que Théocrite a peint la nature Am- 
ple & quelquefois négligée ; queMof- 
chus l’a arrangée avec art ; que Bion 
lui a donné des parures. Chez Théo- 
crite l’Idylle eft dans un bois , ou dans 
une verte prairie : chez Mofchus , 
elle eft dans une ville : chez Bion elle 
eft prefque fur un théâtre. Or quand 
nous lifons des Bergeries , nous fom- 
mes bien aifes d’être hors des villes. 
L’art eft charmant : rien ne plaît tant 
à l'efprit que la fy mmétrie & les pro- 
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jportions. Il y a néanmoins des inftans 
où l’efprit aime à s’en débarraffer , à 
fe trouver dans une efpece de défor- 
dre , où il voie tout , fans que rien fe 
fafle remarquer. C’eft alors qu’il fent 
proprement la folitude , & qu’il en 
jouit. On veut qu’une Eglogue amufe 
doucement, mollement, fij’ofe par- 
ler ainfi ; que fa leélure foit pour nous 
comme un demi-fommeil , où on ne 
penfe qu’autant qu’il le faut, pour 
îentir qu’on fe repofe : & c’eft préci- 
fément ce que produit le ton & la 
marche de Théocrite. Mais difons 
plutôt que ce font trois efpeces diffé- 
rentes , & qu’aucune d’elles ne doit 
être la réglé , ni le modèle des deux 
autres. 
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CHAPITRE VII. 

ÈGLOGUES DE VlRGILE, 

V Irgile né à Mantoue , de parens 
de médiocre condition , fe fit connoî- 
tre à Rome par Tes poéfies pâftora- 
les. Il eft le feul poète latin qui ait 
excellé dans ce genre , & il a mieux 
aimé prendre pour modèle Théo- 
crite que Mofchus , ni Bion. Il s’y 
eft attaché tellement que fes Eglo- 
gues ne font prefque que des imita- 
tions du poète grec. Ce font les mê- 
mes fujets, les mêmes tours, très- 
fouvent les mêmes pënfées. Horace 
a peint le caraftere de fes Eglogues 
dans ce vers fameux ; 

Molle at que facetum 

Virgilio annuerunt gaudente s rure Camctnæ , 

Il s’agit de déterminer au jufte la 
lignification de ces deux mots molU 
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facetum. Madame Deshoulieres les 
avoit en vue quand elle a dit que le 
plus jeune des Dieux favoit répandre 

Suc ce qu’elle ecriroic un air galant &: cendre. 

Mais le tendre ne répond peut-être 
point allez au molle , ni le galant au 
facetum. Il femble que ces deux mots 
ont eu befoin dans Horace de fe cor- 
riger l’un par l’autre. Molle , lignifie 
une douceur naïve , ingénue : face- 
tum , lignifie un certain piquant léger, 
& qui chatouille feulement. Le molle 
fans le facetum eût pû être fade. Le 
facetum fans le molle , n’eût été que 
fin, & l’eût peût-être été trop. 11 a 
donc fallu joindre les deux mots, 
pour exprimer une douceur aflaifon- 
née , de maniéré cependant que la 
douceur fût la bafe , & que le piquant 
ne fût que comme un fel doux qui en 
relevât le goût, & en fortifiât l’im- 
prelîion : Facetum , dit Quintilien , 
non tantum circa ridicula opinor con- 
fijlere , dccoris hanc magis & excultee 
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cujufdam elegantia apptllationtmputO . 

VI. 3. 

Ces deux mots donnent le parfait 
idéal de l’Eglogue , c’eft-à-dire , la ré- 
glé fur laquelle on peut mefurer tous 
les ouvrages qui en portent le nom : 
& la différence qu’il y a entre les au- 
teurs qui ont travaillé dans ce genre , 
ne confifte que dans le plus ou le 
moins qu’ils ont eu de chacune , ou 
d’une feule de ces deux qualités. Il y 
en a qui ont plus de doux que de pi- 
quant ; d’autres ont plus de piquant 
que de doux : quelques-uns n’ont 
que l’un ou l’autre : quelquefois ils 
n’ont ni l’un ni l’autre , au moins dans 
quelques endroits. Le point de per- 
feéfion feroit d’avoir l’un & l’autre , 
& de la maniéré dont l’a eu Virgile. 
Voici fa cinquieme.Eglogue , dont le 
fujet eft l’eloge funebre du Berger 
Daphnis , & fon apothéofe. 
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Da ph nis. 

Mcnalque y Mopfus. 

« Menait] ue. Pourquoi, Mopfus, 
» puifque nous nous rencontrons ici, 
» vous qui favez jouer du chalumeau, 
» 6c moi qui fais chanter , ne nous af- 
»> féyons-nous pas entre ces ormeaux, 
» 6c ces coudriers » ? 

« Mopfus. Vous êtes le plus âgé, 
» c’eftà vous à ordonner, Menalque. 
» AfTéyons-nous , je le veux, fous 
» cet ombrage qui femble fe remuer 
» au gré des zéphirs ; ou plutôt , fi 
» vous le voulez , entrons dans cette 
» grotte : voyez cette vigne fauvage 



Men. U R non , Mopfe , boni quoniam con- 
venimus ambo , 

Tucalamos inflare lever, ego dicere vertus , 

Hîc cory lis niixtas inter confcdimus ulmos I 
Mopf. Tu major : tibi me eft *tjuum parère , Me- 
nalca : 

Sivefub incerta* Zephirismotantibus umbras. 
Sire autre potiùs tucccdimus ; afpicc ut anttum 



I 
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» qui la tapiffe , & ces raifins qui font 
» variété ». 

«Men. Il n’y a que le feul Amynte 
» dans ces lieux qui puiffe vous dif- 
» puter le prix ». 

« Mopf. Il oferoit le difputer à 
» Apollon même ». 

« Men. Commencez , Mopfus ; fi 
» vous favez quelques chanfons fur 
» les amours de Philis , ou à la gloire 
» d’Alcon , ou fur les démêlés de 
» Codrus. Commencez, Tityre gar- 
» dera nos chevreaux dans la prai-* 
» rie ». 

« Mopf. J’aime mieux eflayer les 
» vers que je gravai l’autre jour fur 
» la verte ecorce d’un hêtre : j’ecri- 



Sylveftris rarisfparfit labrufca racemis. 

Men. Montibus in noflris folus tibi certec Amyntas. 
Mopf. Quid fi idem certet Phœbum fuperare ca- 
nendo î 

Men. Incipe , Mopfe, ptior, fi quos aut Phyllidis 
ignés , 

Aut Alconis habes laudes, aut jurgia Codti. 
Incipe, pafcentes fervabit Tityrus hœdos. 

Mopf. Immô hzc , in viiidi nupec <juæ corcice fagi 
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» vois à mefiire que je chantois. Et 
» après que vous les aurez ouis, dites 
» à Amynte de venir me difputer le 
» prix ». 

« Met 7 . Autant que le foible ofier 
»> cede au pâle olivier &c au rofier 
» l’humble lavande , autant je crois 
» qu’Amynte le cede à Mopfus ». 

« Mopf. C’en eft allez , Berger : 
» nous voici dans la grotte : com- 
» mencez ». 

« Daphnis venoit de mourir. Les 
» Nymphes pleuraient fon deftin 



Carmina defcripfî, & modulant alterna notavi» 
Experiar : tu deindc jubeco certet Amyntas. 

Mcn. Lenta falix quantum pallenti cedit olivæ»; 
Funiceis humilia quantum faliunca rofetis : 
Judicio noftro tantum tibi cedit Amyntas. 
■Mop/Sedtudelîneplura, puer: fucceffimus antro. 

Extinâum Nymphæ crudeli funete Daphnim 
Flebant (a) voscoryli telles & flumina Nymphis : 

( a)ExtinclumNymphx . vers fait une. beaut£ 
Ce vêts eft doux , trille, d’harmonie, parce qu’il 
fimple : Il fauc dans la eft dillyllable te fpon- 
douleur que vous vous dée. Un daûyle n’auroiç 
abaifliez, dit Defpreaux. pas eu le même effet. 
Flebant rejette à l’autre 

Tome II, L 
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» cruel. Vous fûtes témoins de leurs 
» larmes, coudriers de ces bois, & 
». vous clairs ruiffeaux, quandfa mere 
» défolée , tenant entre fes bras le 
» corps de fon malheureux fils , fe 
» plaignoit de la dureté des Aftres & 
» des Dieux. On ne vit point dans ces 
» trilles jours les Bergers conduire 
». leurs troupeaux dans les graspâtu- 
» rages : on ne les vit point fur le 
» bord des fontaines : aucun n’appro- 
» cha des ruiffeaux , ni des prairies. 
» Infortuné Daphnis ! Les rochers 
» fauvages & les forêts répétèrent 
» les gémiffemens des lions, qui pleu- 
» roient votre mort. Ce fut lui qui 



Cum , complexa fui corpus miferabile nati , 
Acque deos arque aftra vocac crudelia mater. 
Non ulli pados illis egere diehus 
Frigida , Daphni , boves ad flumina : nulla neque 
amnem 

Libavic quadrupes . nec graminis atiigit herbam. 
Daphni , tuum Pœnos etiam ingemuifle Icônes 
Interirum.montefqueferi, fylvxque loquuncur. 
Daphnis & Armenias curru fubjungere tigres 
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» apprit à atteler des tigres au char 
» de Bacchus , à célébrer des danfes 
» en l’honneur de ce Dieu , &: à orner 
» de pampre nos houlettes. De même 
» que la vigne efl: l'ornement des ar- 
» bres , & le railin celui de la vigne : 
» de même que les taureaux l'ont 
» l’honneur des troupeaux , & les 
» moiffons celui des grades campa- 
» gnes : ainli , cher Daphnis , vous 
» etiez la gloire de nos hameaux. 
» Depuis cpie les deftins vous ont 
» ravi , Pales même & Apollon ont 
» abandonné nos champs. Ces belles 
» femences que nous avions jettées 
» dans les filions , font étouffées par 
» l’ivraie & les herbes ftériles. Au 



Inftituit : Daphnis thiafos inducere Baccho > 

Et foliis lentas intexere mollibus haftas. 

Vitis ut atboribus decori cil , utvitibus uvz. 
IJt gtegibus tauri ; fegetes ut pinguibusarvis ; 

Tu decus omne tuis. Poftquam te tara tulcrunt , 
Ipfa Pales agros. atque ipfe reliquit Apollo. 
Grandia ft-pe quibus mandavimus hordea fulcitî 
Infclix lolium, & flcnles dominantur avenx. 

L ij 
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» lieu de la douce violette , & des 
» narcifles odoriférans , on voit des 
» ronces & des chardons hériffés. Ber- 
» gers , femez la terre de feuillages , 
» courbez au-deffus des fontaines les 
» rameaux verdoyans. C’eft Daphnis 
» qui l’ordonne : elevez-lui un tom- 
» beau , & gravez-y ces vers : C ejl 
» Daphnis , ce Berger Ji connu dans les 
« fois , connu jusqu'aux deux : il eut 
» un beau troupeau , mais le Berger etoit 
» encore plus beau ». 

« Men. Charmant Berger, vos ac- 
» cens font pour moi auffi doux que 
» le fommeil pour le voyageur quife 
» dclaffe fur le gazon ; ou l’eau d’im 



Pro molli viola , pro purpureo narciflo , 

Carduus & fpinis furgic paliurus acutis. 

Spargite humum foliis , inducite fontibus umbrasj! 
radotes : mandat fïeri fibi talia Daphnis. 

Et tumulum facite, & tumulo fuperaddite carmen : 
Daphnis ego in fylvis hinc ufque ad fidera notus; 
Formofi pecoris eu dos formolîor ipfe. 

Men. Taie tuum carmen nobis , divine poëra , 
Quale fopor fellis in gtamine , quale per æftum 



- 



Gi 
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b clair ruiffeau , dont il fe défaltere 
» dans les ardeurs de l’eté. Vous jouez 
» du chalumeau , vous chantez aufli- 
» bien que celui qui vous donna des 
» leçons. Heureux Berger ! Vous le 
»» remplacerez parmi nous. J’ofe après 
» vous elïayer ma foible voix. Je 
» veux à mon tour chanter la gloire 
» de votre bien-aimé Daphnis. Je 
» veux la chanter. Il eut auffi pour 
» moi de la tendreflë ». 

« Mopf. Vous ne pouvez me faire 
» un préïent plus doux. Ce fujet etoit 
» bien digne de vos chants ; & Stimi- 
» con , il y a déjà long-temps , m’a 



Dulcis aquæ faliente fitim reftinguere rivo. 

Nec calamis folùm zquiparas, fed voce magidrum. 
Forcunace puer, tu nunc cris aller ab ïllo : 

Nos tamen hæc quocumque modo tibi noltra vï- 
ciflnn 

Cicemus, Daphninquetuum tollemus ad adra : 
Daphnin ad adra feremus : amavic nos quoque 
Daphnis. 

Mopf. An quicquam nobis tali Ht munere majus ! 
Et puer ipfe fuit cantari dignus , le id* 

L iij 
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» vanté les vers que vous avez faits 
» en fon honneur ». 

« Men. Daphnis environné de gloie 
» re voit avec etonnement l’éclat de 
» l’Olympe , &c les nuages &les aftres 
»> fous les pieds. Nos champs & nos 
» bois s’intcreffent à fon bonheur. 
» Pan , les jeunes Dryades , les Ber-: 
» gers , tout prend part à fon deftin. 
» Le loup n’epie plus l’innocente 
» proie. Le cerf n’a plus à craindre 
»* le piège trompeur. Le bienfaifant 
» Daphnis fait régner la paix. Les 
» fommets hériiîes des montagnes 
» portent nos cris jusqu’aux deux. 
» Les rochers & les bois retentiffent 



Jampridem Stimicon laudavit carmina nobis. 
Men. Candidus infuetum micaïui linien Olympî. 
Sub pedibufque vidée nubes & fidera Daphnis. 
Ergo aJacris fylvas & citera rura volupeas > 
Panaque* pafiorefque tenet , Dryadafque puellas. 
Mec lupus inCdias pecori , nec retia cervis 
XJUadolum mediiantur: ainat bonus otia Daphnis. 
Ipfi Ixtitiâ voces ad fidera jaâant 
Inconû montes; ipfx jani carmina rupes ^ 
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» de ces vers : Daphnis efi Dieu , 
» Menalque , il ejl Dieu . O Daphnis ! 
» fois propice aux Bergers. Voici 
» quatre autels : deux en ton hon- 
» neur , & deux en l’honneur de Phé- 
» bus. Tous les ans je t’offrirai deux 
» coupes pleines de lait nouveau , 8c 
» deux autres pleines des fîtes de l’o- 
» live. Egayant nos fellins par la li- 
» queur de Bacchus , je ferai d’abon- 
» dantes libations du ne£lar de Sio 
» devant mon foyer , fi c’eft dans la 
» froide faifon ; 8e à l’ombre des bois, 
» fi c’eft dans le temps de la récolte. 
» Je ferai chanter Egon 8c Damétas ; 
» Alphéfibée imitera la danfe des Sa- 



Ipfa fonant arbufta ; Deus , Deus ille , Menalca. 
Sis bonus ô felixque cuis ! en quattuor aras : 

Ecce duas tibi , Daphni , duoque alracia Fhocbo. 
Focula bina novo fpumantia laUe quocannis» 
Craterafque duos (latuam tibi pinguis oliv* : 

Ec multo imprimis bilarans convivia Baccho . 
Ante foeum , G frigus etit > G médis , in umbra > 
Vina novum fundam catathis AtvlGa neôar. 
Cantabunt mijii Damoetas > 8c Lyûitss Ægon t 
SalçaatesSatytos imitabicur AlpheGbœus. 

L iv * 
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» tyres. Tels feront les honneurs que 
» nous te rendrons toujours, foit que 
» nous célébrions la fête des Nym- 
» phes , ou que nous fafïions l’expia- 
» tion de nos bleds. Tant que le fan- 
« glier fe plaira dans les montagnes 
» & le poifTon dans les ondes : tant 
» que les abeilles paîtront le thim , 
» & que les cigales boiront la rofée , 
» ton nom vivra dans nos hameaux ; 
» nous te ferons des vœux comme à 
» Bacchus & à Cérès , & la religion 
» même nous obligera de les ac- 
» quitter ». 



Hxc (ibi fcmper crunt > & cum folemnia vota 
Reddemus Nymphis, & cum ludrabimus agros. 
Dura jugamontisaper, fluvios dum pifcis amabit: 
Dumque thymo pafcentur apes , dum rorecicadas: 
Seinper honos notnenque tuum laudefque mano- 
bunc. 



UtBaccho Cererique. tibi fie vota quotannts 
Agricole facient : damnabis tu quoque votis. (a) 



(a) Damnabis tu quoque 
votis. Vous condamne- 
rez les hommes à acquit- 
ter leurs vœux. C’ell un 
tour propre aux Latins, 
pour dite, vous accor- 



derez des grâces, & ceux 
qui auront fait quelque 
vœu pour les obtenir de 
vous feront obligés de 
l’accomplir. 
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« Mopf. Comment pourrai-je re- 
» connoître le plaifir que m’ont fait 
» vos vers ? Je les préféré aux tiédes 
» haleines du vent du midi, au bruit 
» des flots qui frémiflent contre le ri- 
» vage , & au murmure du ruifleau 
» qui fe hâte de couler dans un vallon 
»> pierreux ». 

« Min. Recevez de moi ces pi- 
» peaux fur lefquels je chantai la ten- 
» dreffe de Corydon pour Alexis , & , 
» Quelejt, Damétas , ce troupeau mal- 
» heureux » ? 

« Mopf. Recevez donc aufli à vo- 
» tre tour , cette houlette ornée de 
» bronze , dont les noeuds font pa- 



Mopf. Qui tibi, qui tali reddam pro carminé 
dona? 

Nam neque me tantum venientis fibilus Auflri , 
Necpercuflà juvant fludfcu tam lictora, nec qux 
Saxofas inter decurrunt flumina valles. 

Men. Hac te nos fragili donabimus ante cicutt. 
Hxc nos , formofam Corydon ardebat Alexim : 
Hsceadem docuit, Cujum pecusî An Melibœi? 
Mopf. At tu fume pedum , quod me , cum Crpe to- 
garet 
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** reils. Antigene me l’a fouvent de- 
M mandée , & tout aimable qu’il etoit 
» alors , il n’a pû l’obtenir ». 

Cette piece eft toute dramatique. 
Elle commence par un dialogue de 
deux Bergers, qui enfuite font chacun 
leur récit. Le ftyle eft par-tout vrai- 
ment paftoral. Cependant on peut y 
diftinguer trois efpeces de nuances 
ou de degrés : le premier, dans le 
dialogue , ou entretien familier de 
deux a&eurs, qui ne fe montrent que 
comme Bergers : c’eft le ton de la 
comédie paftorale. Les deux autres 
degrés font dans les récits, où les 
Bergers fe montrent, non-feulement 
comme Bergers , mais comme Ber- 
gers poètes, &c par conféquent infpi- 
rés : ils ont un ton plus elevé cjue 
dans ce qui précédé ; le premier récit 
a le ton de l’Elégie ; le fécond tient du 
lyrique. 

Ce fut lui qui apprit , &c. C’eft l’e- 



Non tulit Antigenes (&e rat tumdignui ainari:) 
Fotmofum paetbus nodit at^ue sre > Xenalca. 
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loge du Berger. Il n’eft point chargé de 
phrafes , il eft fans pompe , fans ap- 
prêt. Daphnis avoit appris trois cho- 
fes aux Bergers , on nomme ces trois 
chofes ; tout eft dit : le refte de l’elé» 
gie eft confacré à la douleur & aux 
regrets. On parle à Daphnis , comme 
s’il pouvoit entendre ; on lui dit que 
tout eft changé dans la nature , de-r 
puis qu’il n’eft plus. Ainfi font faits 
les hommes. S’ils entendoient leur 
eloge funebre, il n’y a rien dont leur 
amour propre fût plus content cpie ft 
on leur difoit que tout s’eft détruit 
avec eux , 8c que l’ordre du monde 
çtoit attaché à leur exiftence. 

C cjl Daphnis , &c. Le dernier de 
ces deux vers , aui eft fi beau , eft 
très-difficile à traduire. Il y a des tra- 
duûeurs qui ont efquivé la difficulté 
en traduifant en vers. D’autres en 
voulant ferrer la pepfée l’ont bijiour - 1 
née. Peut-être qu’en voulant la ren- 
dre avec douceur, nous l’avons af- 
foiblie, 
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Nous nous bornons à cette feule 
Eglogue de Virgile , parce que nous 
la croyons fuffifante pour donner 
une jufte idée de toutes les autres. 
On y voit un naturel affaifonné , une 
naïveté piquante , des images choi- 
fies , des fentimens doux & tendres , 
des vers aifés , coulants , harmo- 
nieux , mais d’une harmonie fembla- 
ble au murmure des ruifleaux. Les 
expreffions font fimples, quelquefois 
riches , toujours vraies. Il y a cepen- 
dant quelques endroits oii on vou- 
droit plus d’ordre , plus de clarté , 
quelquefois même plus de délicateffe 
& d’affaifonnement. D’ailleurs , il y 
peint quelquefois des objets qui rap- 
pellent les embarras , les chaînes , les 
devoirs , les vices , & même les ver- 
tus de la ville. Ce qui n’empêche pas 
que ce poète qui ne marche point 
toujours d’un pas égal avec Théo- 
crite , ne le fuive au moins de fort 
près. 

Calpurnius & Némefianus fe di- 



Digitized by Google 




Pastorale. 17J 
•ftînguerent par la Poëfie paftorale 
fous l’empire de Dioclétien. L’un 
etoit Sicilien , l’autre naquit à Car- 
thage. Après qu’on a lû Virgile , on 
trouve chez eux peu de ce moelleux 

3 ui fait l’ame de l’Eglogue. Ils ont 
e temps en temps des images gra- 
cieufes , des vers heureux ; mais ils 
n’ont rien de cette verve paflorale 
qu’infpiroit la Mufe de Théocrite. 

Voilà à-peu-près l’hifloire de l’E- 
glogue , à ne la confidérer que du 
côté de fes caratteres : voilà quels 
furent fes degrés & fes différences 
chez les Anciens. Ceux des Moder- 
nes qui font entrés dans la même car- 
rière , n’ont fait que repréfenter dans 
d’autres temps les différens caraéteres 
des premiers auteurs. 

Il faut cependant en excepter les 
Italiens, qui lui ont donné un cara- 
ctère fi nouveau , qu’elle ne fe recon- 
noît plus chez eux. Elle eft etince- 
lante de pointes , de jeux de mots, 
de penfées qui reviennent fur elles- 
mêmes , & qui fe tournent en anti- 




174 De la Poésie 
thefes. C’eft M. de Fontenelle qui 
porte ce jugement du Guarini, du 
Bonarelli, du Cavalier Marin. Selon 
lui, l’Aminte du Taffe eft ce que l’I- 
talie moderne a de meilleur dans le 
genre paftoral ; & il infirme que c’eft 
parce qu’il ne s’eft pas tant livré aux 
pointes de fon pays. Cependant , foit 
l’avantage particulier de la langue Ita- 
lienne , foit le cara&ere môme de 
ceux qui ont écrit, on trouve dans 
leurs Eglogues de la douceur , & de 
cette moleffe qui appartient à la pa- 
ftorale. Quel dommage que l’efprit 
l’ait gâté par fes ornemens ! 
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CHAPITRE VIII. 

Eglogues Françoifes. 

N O U s ne parlerons point des 
Eologues que Ronfard nous a don- 
nées. Réglant tout, il brouilla tout, 
dans ce genre , auffi-bien que dans le 
langage françois. Il fait parler fes Ber- 
gers, comme on parle au village. On 
fait les vers de Defpréaux, 

On diroit que Ronfard fur fes pipeaux ruiliquec 
Vient encore fredonner fes Idylles gothiques > 

Et changer , iàns refpeâ de l’oreille & du fon » 
Licidasen Pierrot , & Philis en Toinon. 

En effet , il appelloit Henri II. Hen- 
riot ; Charles IX Carlin , Catherine 
de Medicis Catin , & c’eft prefque 
tout le pafloral qu’il y a dans fes 
Eglogues. Nous commençons par 
Racan. 

R A C A N. 

Honorât de Bueil, marquis de 
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Racan, qui mourut en 1670, & qui 
fut difcipie de Malherbe , releva en 
France la gloire de l’Eglogue. Il avoit 
un génie fécond , aifé , un caraûere 
doux , fimple ; par conféquent il ne 
lui manquoit rien pour être berger* 
Auffi retrouve-t-on dans fes Berge- 
ries l’efprit de Théocrite & de Vir- 
gile , & il y a des morceaux qui peu- 
vent être comparés avec ce que ces 
deux poètes ont de plus délicat. 
Nous ne citerons de lui que fes fian- 
ces adreffées à Malherbe , où il peint 
le repos & lafimplicité de la vie cham- 
pêtre. 

Stances. 

Tircis, il faut p en fer à faire la retraire : 

La courfe de nos jours eft plus qu’à demi faite: 
L’âge infenfiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons aflez vu fur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde : 

Il etl temps de jouir des délices du porc. 

Les trois premiers vers de cette 
première fiance font fimples & cou- 
lants , fans figures marqué es. Les trois 

autres 
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autres font habillés d’une allégorie 
noble & majellueufe. La chute ell 
douce» 

Le bien de la Fortune dit un bien périflâblet 
Quand on bâtit fur elle on bâtit fur le fable : 

Plus on ell elevé > plus on court de dangers : 

Les grands pins font en but aux coups de la tcm- 
pâte > 

Et la rage des vents brife plutôt le faire 
Des palais de nos Rois , que le toit des Bergers. 

Celle-ci commence par une maxime 
philofophique. Les mots bien , bâtit , 
plus , qui font répétés dans les pre- 
mier , lecond & troifieme vers , leur 
donnent une certaine aifance pafto- 
Pale. C’elt toujours la même penfée 
qui ell répétée dans tous ces vers. 
Dans le premier elle ell exprimée 
naturellement ; dans le fécond , elle 
l’eft avec une métaphore qui n’en 
change que la couleur ; dans le troi- 
fieme , elle reparoît encore , mais 
avec une addition qui la déguife ; & 
dans les trois derniers , elle le retrou- 
ve encore , mais elle ell enveloppée 
Tome //. M 
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de deux allégories majeftueufes qui 
le fuccedent. Cette abondance ell ce 
qu’on appelle en terme d'art, ampli- 
fication. Nous allons nous arrêter un 
♦moment pour expliquer ce que c’efl. 

Il y a cette différence entre le Lo- 
gicien & l’Orateur ou le Poète , que 
le premier ne parlant que pour in- 
llruire l’efprit , peut le contenter de 
propofer Amplement ce qu’il veut 
faire entendre ; & s’il le fait avec clar- 
té & précilion , une feule fois , c’eft 
affez. L’Orateur , au contraire , ou le 
Poète , ayant non- feulement à éclai- 
rer l’efprit , mais encore à toucher , 
à émouvoir, à forcer le cœur , il ne 
lui fuffit pas de propofer une fois les 
chofes ; il a befoin d 'appuyer , c’elt- 
à-dire , de relier long - temps fur le 
même objet, d’en frapper l’efprit à 
plufieurs reprifes , de repaffer plu- 
lieurs fois dans les mêmes traits , 
pour faire l’imprelîion profonde. Et 
pour y réulfir , fans caufer de dégoût, 
il habdle différemment l’objet , 6c le 
repréfente plufieurs fois avec des dé? 
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corations fi différentes , que l’ame oc- 
cupée par cette forte de preffige , 
prend avec plaifir les imprefîions re- 
doublées du même objet. L’ame en 
pareil cas eft comme un fer qu’il faut 
rompre : un coup ne fuffit pas , il faut 
le répéter jufqu’à ce qu’elle cède à 
l’effort. 

O bienheureux celui qui peut de fa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain efpoir de gloire > 
Donc l'inutile foin ttaverfe nos plaiffrs ! 

Et qui, loin retiré de la foule importune» 
Vivant dans fa maifon content de fa fortune» 

A, félon fon pouvoir, mefuré fes défies ! 

II laboure le champ que labouroic fon pere : 

Il ne s’informe point de ce qu’on délibéré 
Dans ces graves confeils d’affaires accablés: 

II voit fana intérêt la mer grolfe d’orages. 

Et n’obferve des vents les fini 11 res préliges 
Que pour le foin qu’il a du lalut de fes bleds. 



Ces deux fiances font moins riches 
que les autres : mais rien ne paroît y 
être pour le befoin du vers : les pen- 
fées femblent s’y produire les unes 
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les autres , & fe pouffer doucement 
pour arriver à un repos commun. 

Roi de fes pallions il a ce qu’il delîre » 

Son fertile domaine eft fon petit empire. 

Sa cabane eft fon Louvre & fon Fontainebleau. 
Ses champs & fes jardins font autant deprovincesf 
Et (ans porter envie â la pompe des princes . 

II eft content chez lui de les voit en tableau. 

Celle-ci eft de la plus grande beauté. 
Combien de chofes le Poëte a fu tirer 
du feul mot de roi ! C’eft de-là que 
font fortis les mots de domaine , à! em- 
pire , de louvre , de provinces , &c. Ce 
qui fait le brillant de cette ftance eft 
l’antithèfe : ce qui en fait le beau eft 
la vérité & le fentiment. Louvre & 
Fontainebleau qui font comme les épi- 
thètes de cabanes , préfentent du riant. 
Après les deux ftances précédentes , 
qui etoient d’un ton fimple , il falloit, 
pour varier , que la fuivante eût plus 
d’élévation & de piquant. Le Poëte 
l’a fait ; mais de maniéré que les plus 
grandes chofes y font réduites à une 
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fcertaine fimplicité parcelles auxquel- 
les elles fe trouvent liées. 

Il voit de toutes parts combler d’heur fa famille , 
La javelle à plein poingt tomber fous la faucille , 
Le vendangeur plier fous le faix des panniers: 

11 femble qu’à l’envi les fertiles montagnes. 

Les humides vallons. & les grades campagnes 
S’efforcent à remplir fa cave & fes greniers. 

L’abondance eft très -bien exprimée 
dans ces vers. La javelle & le vendan- 
geur; le fingulier eft ici plus poétique 
que le plurier. Les fertiles montagnes, 
les humides vallons , les grajfes cam- 
pagnes : il falloït trois epithètes , ou 
il n’en falloit point; autrement il y 
auroit eu défaut de fymmétrie & de 
rondeur. 

Il fuit aucunes fois un cerf par les foulées . 

Dans ces vieilles forêts du peuple reculées. 

Et qui même du jour ignorent le flambeau. 
Aucunes fois des chiens il fuit les voix confufesx 
Et voie enfin le lievre après routes fes ru fes , 

Du lieu de (a retraite en faire fon tombeau. 

Dans la fixieme ftance il avoit pré- 
fenté les richefles de la campagne j 

M iij 
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dans celle-ci il en parcourt les amufe- 
mens , la chaffe, la promenade , ôcc. 

Il foupire en repos l’ennui de fa vieillefTe 
Dans ce meme foyer où fa tendre jeunefle 
A vu dans le berceau fes bras emmaillotés. 

Il tient par les moilTbns regiftre des années ; 

Et voit de temps en temps leurs courfesenchaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu’il a plantés. 



Il foupire en repos , le terme foupirer 
eft riche & doux. Le foyer oit il a été 
emmailloté dans fon enfance rappelle 
un fouvenir champêtre , l’image eft 
d’après nature. On verra tout le refte 
de cette picce fe foutenir furie même 
ton d’aifance & de {implicite ; même 
douceur dans les chûtes, qui font mé- 
nagées fans affeftation ; à l’exception 
cependant d’une feule , qu’on recon- 
noîtra aifément, parce que le hefoin 
du poète y paroît , & que n’ayant 
point eu affez d’efpace pour y en- 
châfler une penfée nouvelle , il a été 
obligé d’etendre celle du cinquième 
vers, pour l’amener jufqu’au bout du 
ftxieme. 
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II ne va point fouiller aux terres inconnues , 

A la merci des vents & des ondes chenues , 

Ce que Nature avare a caché de trcfors. 

Il ne recherche point , pour honorer fa vie. 

De plus illuftre mort , ni plus digne d’envie , 
Que de mourir au lit où fes peres font morts. 

S’il ne polTede point ces maifons magnifiques. 
Ces tours , ces chapiteaux , ces fuperbes portiques , 
Où la magnificence étalé fes attraits; 

11 jouit des beautés qu’ont les faifons nouvelles , 
II voie de la verdure & des Heurs naturelles , 
Qu’en ces riches lambris on ne voit qu’en por- 
traits. 

Crois-moi , retirons-nous hors de la multitude. 
Et vivons déformais loin de la fetvitude , 

De ces palais dorés où touc le monde accourr. 
Sous un chêne elevé les arbriflèaux s’ennuyent ; 
Et devant le foleil tous les artres s’enfuient, 

De peur d’être obligés de lui faire la cour. 

Agréables déferts , fejour de l'innocence. 

Où loin des vanités , de la magnificence. 
Commence mon repos & finit mon tourments 
Vallons, fleuves, rochers, aimable folitude. 

Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 
Soyez-le déformais de mon contentement. 

Si on fe donne le plaifir de relire 
M iv 
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la piece toute entière , on verra avec 
quel art le Poëte eft entré en ma- 
tière , & comment il conduit l’efprit 
de fon lecteur d’objet en objet par 
des liaifons imperceptibles. Il pro- 
pofe à fon ami de fe retirer du mon^ 
de , à caufe des dangers de la for- 
tune : il lui peint les occupations in- 
nocentes, 6c les amufemens de la vie 
champêtre, le filence des pallions, 
& le repos qui le fuit. Quant au ftyle , 
il a par-tout le même ton , c’eft le 
fentiment qui paroît guider la plume ; 
il eft plus périodique que coupé ; la 
raifon en eft que c’eft le fentiment 

Î jui eft l’ame de toute la piece , 6c un 
entiment doux & paifible. Le ftyle 
coupé a ordinairement fa place dans 
les narrations , ou dans l’argumenta- 
tion. Dans les autres cas on doit re- 
venir au périodique , d’autant plus 
qu’il a plus de decence , plus d’har- 
monie; qu’il eft plus conforme au 
befoin de l’efprit humain , qui veut 
être mené d’une idée à une autre ; & 
que d’ailleurs il fe prête mieux à la 
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prononciation , parce qu’on y place 
les repos félon le befoin de refpirer. 

S E G R A I S. 

M. de Segrais eft , félon M. de 
Fontenelle , le modèle le plus excel- 
lent que nous ayons de la Poëfie pa- 
llorale ; en cela il eft d’accord avec 
le célébré Defpréaux qui dit ; 

Que Segrais dans i’Eglogue enchante les forêts. 

Voici quelques morceaux de fa pre- 
mière Eglogue. 



Tircisetoit touché des attraitsde Climene 
Sans que d’aucun efpoir il pût flatter fa peines 
Ce Berger accablé de Ton mortel ennui. 

Ne fe plaifoic qu’aux lieux aufli trilles que lui. 
Errant â la merci de Tes inquiétudes. 

Sa doulepr l’entraînoit aux noires folitudes ; 
Et des tendres accens de fa mourante voix 
11 faifoit retentir les rochers Sc les bois. 



On fent l’imitation de la fécondé 
pglogue de Virgile , on peut dirç 
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même qu’il emprunte de lui fes plus 
beaux traits. 

O les charæans difeours! ô les divines cliofes , 

Qu’un jour difoic Amire , en la faifon des rofes! 

Douxzéphirs qui régniez alors en ces beaux lieux. 

N’en portâtes-vous rien aux oreilles des Dieux i 

On ne peut traduire plus paftora- 
lement les vers du Poëte latin. 

M ME Deshoulieres. 

Madame Deshoulieres ne le cède à 
perfonne dans le genre dont nous 
parlons. Ses Idylles ont ce fond de 
douceur , & cet affaifonnement dont 
parle Horace ; & l’un & l’autre a un 
degré exquis. A une finefle d’efprit 
admirable elle joint le fecret d’enve- 
lopper fes penfées dans le fentiment, 
lequel domine toujours dans toutes 
fes idées. C’eft la fituation où elle 
fe met qui l’infpire. Audi naïve que 
Théocrite , aufli délicate que Virgile, 
auffi fpirituelle que Bion , elle a fait 
de toutes ces qualités un heureux 
mélange qui lui eût peut-être fait 
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donner le prix , fi elle eut varié da- 
vantage le fond de fes fujets ; mais ils 
paroiffent tous fortir d’une certaine 
trirtefiê habituelle, qui leur donne un 
air d’elégie. Elle a fait des Idylles fur 
les moutons , fur les oifeaux , fur les 
ruiffeaux , &c. L’objet qu’elle s’y pro- 
pofe eft de montrer que les animaux , 
& même les chofes inanimées , ont 
un fort digne d’être envié par les 
hommes ; ceux-ci n’ayant qu’une rai- 
fon févere , & toujours impuiflante , 
qui s’oppofe à tout & ne furmonte 
rien, qu’un peu de vin trouble , qu’un 
enfant féduit. Ne vaudrait -il pas 
mieux , dit - elle , en parlant aux 
moutons : 



Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites 
Dans une douce oiliveté , 

Ne vaudroic-il pas mieux être comme vous êtes 
Dans une heureufe obfcurité , 

Que d’avoir! fans tranquillité 
' Des richeflej , de la nailTance , 

De l’efprit , & de la beauté ? 

Ces prétendus trcfors dont on fait vanité 

Valent moins que voue indolence. . •• 
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Paiffez, moutons, paiffez, fans réglé & fansfcience,' 
Malgré la trompeufe apparence , 

Vous êtes plus heureux & plus fagcs que nous. 

On ne peut rien voir de plus déli- 
cat , de plus doux , de mieux tourné. 
Malheureufement cette doétrine eft 
propre à amollir les mœurs , & à les 
tourner à une forte d’Epicurifme en- 
tièrement oppofé , je ne dis pas feule- 
ment à la morale Chrétienne , mais à 
cette vigueur d’ame , à cette force 
mâle , qui eft le fond & l’appui de la 
vraie probité. Et ft nous mettons ici 
l’Idylle du ruiffeau , c’eft parce que 
cet efprit de molleffe y domine moins, 
& que d’ailleurs elle contient la cen- 
fure de plufieurs vices, & par confé- 
quent des leçons de vertu. 

Le Ruiffeau. 

Ruiffeau , nousparoiffons avoir un même fort ; 

D’un cours précipité nous allons l’un 8c l'autre» 
Vous à la mer , nous à la mort. 

Chute heureufe ! 

Maislhélas! que d’ailleurs je vois peu de rapport 
Encre votre courte 8c la nôtre. 
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Vous vous abandonnez fans remord, fans terreur 
A votre pente naturelle. 

Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 

Ce n’eft pas la loi qui nous a rendu 
criminels , mais notre crime qui a oc- 
cafionné la loi : 

Lavieillelte chez vous n’a tien qui faite horreur J 
Près de la fin de votre courfe 
Vous êtes plus fort & plus beau 
Que vous n’êtes à votre fource. 

Vous retrouvez toujours quelqu’agtéraent nou- 
veau. 

Si de ces paifibles bocages 
La fraîcheur de vos eaux augmentent les appas , 

Votre bienfait ne fe perd pas : 

Par de délicieux ombrages > 

Ils embclliflent vos rivages. 

Sur un fable brillanc , entre des prés fleuris , 

Coule votre onde toujours pure; 

Mille 8c mille poiltons dans votre fein nourris, 

Ne vous attirent point de chagrins, de mépris : 

Avec tant de bonheur, d’où vient votre murmure! 

Hélas ! votre fort ell fi doux ! 

Taifez-vous , ruiffeau , c’eft à nous 
A nous plaindre de la nature. 

Que cela eft beau ! Quelle dou- 
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ceur d’harmonie ! quelle heureufe 
tranfition pour venir à ce qui fuit ! 

De cane de pallions que nourrit notre coeur , 
Apprenez qu’il n’en eft pas une 
Qui ne traîne après foi le crouble & la douleur» 
Le repentir ou l’infortune. 

Après avoir montré les maux qui 
marchent à la fuite des pallions , elle 
revient au ruifleau. : elle peint fa con- 
fiance & fa fidélité. 

Ruifleau , que vous êtes heureux ! 

Il n’efl point parmi vous de ruiflieaux infidèles. 

Lorfque les ordres abfolus 
De l’Etre indépendant qui gouverne le monde. 
Font qu’un aucre ruifleau fe mêle avec votre onde. 
Quand vous êtes unis vous ne vous quittez plus. 

De toutes fortes d’unions 
Que notre vie eft éloignée! 

De trahifons, d’horreurs , & de diflenfions 
Elle eft toujours accompagnée. 

Qu’avez* vous mérité , Ruifleau tranquille Sc doux s 
Pour être mieux traité que nous : 

Qu’on ne me vante point ces biens imaginaires, 

C es prérogatives , ces droits. 

Qu’inventa notre orgueil pour mafquernos mifere». 
C’ell lui fcul qui nous dit que par un jufte choix 
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Le Ciel mit > en formant les hommes , 

Les autres êtres fous leurs Ioix. 

A ne nous point flatter , nous fomrnei 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 

Pourquoi vous mettre à la torture? 

Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers! 
Et pourquoi renverfer l’ordre de la nature 
En vous forçant à jaillit dans les airs? 

Si tout doit obéit à nos ordres fuprêmes , 

Si tout efl fait pour nous , s’il ne faut que vouloir t 
Que n’employons-nous mieux ce fouverain pou- 
voir? 

Que ne régnons-nous fur nous mêmes ?... 

Hélas ! on n’a plus rien à craindre > 

Les vices n’ont plus de cenfeurs > 

Le monde n’eft rempli que de lâches flatteurs J 
Savoir vivre i c’eft favoit feindre. 

Ruifleau > ce n’eft plus que chez vous 
Qu’on trouve eneorede la franchife ; 

On y voit la laideur ou la beauté qu’en nous 
La bifarte nature a mife ; 

Aucun defaut ne s’y déguife t 
Aux Rois comme aux Bergers > vous les reprochez 
tous. 

Auflî ne confulte-t on guere 
De vos tranquilles eaux le fidele cryftal } 

On évité de même un ami trop fincere , 

Ce déplorable goûç cft le goût général. 
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Les leçons font rougir, pétfonnene les foudre i 
Le fourbe veut paroître homme de probité. 

Enfin dans cet horrible gouffre 
De mifere & de vanité i 

Je me perds: îc plus j’envifage 
La foiblefie de l’homme & fa malignité 
Et moins de la divinité. 

En lui je reconnois l’image. 

Madame Deshoulieres finit en di- 
fant au Ruifleau de fuir vers la mer , 
tandis que nous courons vers la mort. 
C’eft la même penfée qui efl déjà au 
commencement de la pièce. 




ÎV. 



D icjmz nd-by-GoOgie 




ÏV. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE EPIQUE. 



Tome II. N 



Digitized by Google 




Res gejlce regumqut ducumqut & trif- 
cia btlla. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE. 



IV. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE EPIQUE. 

I L n’en eft point des ouvrages de 
l’Art comme de ceux de la Nature. 
Celle-ci , confiante & invariable dans 
Tes produtfions , ramene toujours les 
mêmes propriétés dans la même ef- 
pece. Lorfque le Créateur opéré, il 
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appelle la matière, qui le montre aulïi- 
tôt , & obéit au plan. C’eft le con- 
traire quand l’Artifte fe propofe 
d’imiter la Nature. La matière indé- 
pendante de les vues & de fes idées , 
lui rélifte , 8t le mene plutôt qu’elle 
ne le fuit : ou elle ne le fuit qu’à re- 
gret , & par conféquent de mauvaife 
grâce. Ainfi chaque fujet fe faifant à 
lui-même une forme & une nature 
particulière, chaque ouvrage eft com- 
me une efpece à part. Cela fe trouve 
dans prefque tous les genres. LesTra- 
gédies , les Comédies , les Epopées 
font toutes fi différentes les unes 
des autres , elles font compofées d’e- 
lémens fi différens , il y a tant d’alliage 
dans ces elémens, qu’il ne relie quel- 
quefois de commun dans la même ef- 
pece , que le nom. Les temps , les 
lieux , les mœurs , la religion, le gé- 
nie de l’Auteur, le tour de fon ima- 
gination , fes pallions habituelles , 
enfin la configuration même du fujet, 
le point où il le prend, tout cela 
prend tellement fur la nature du gen- 
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re , qu’il ne feroit prefque point re- 
connoiflable fans le fecours du titre 
qu’on lui donne. Les réglés mêmes , 
qui font comme des modèles méta- 
phyfiques , des protocoles traces par 
les maîtres, ne préfentent qu’un plan 
vague & indéterminé. Quel Artifte 
eft jamais venu à bout d’y réduire 
exactement aucun fujet ? Il faut qu’el- 
les plient prefque par-tout , & qu’el- 
les prennent la forme convenable au 
fujet, qu’elles devroient régler. D’où 
il réfulte que les genres , dans les arts 
d’imitation , ont dû néceflairement 
s’altérer , fe dégrader, & former des 
efpeces bâtardes. C’eft ce qui met 
tant de confufion dans les idées qu’on 
veut fe faire des différens genres de 
poëfie. 

Tous les Arts d’imitation ne font 
pas néanmoins egalement fujets à cet 
inconvénient. La Peinture , par exem- 
ple, ayant un objet précis, qui eft la 
nature vilîble , 6c une maniéré pré- 
cife de le rendre , qui eft le trait & la 
couleur , a pu fe conferver dans fou 



Digitized by Google 




198 De la Poésie 

état, & fe montrer prefque aufli inal- 
térable que la Nature. Mais dans la 
Poëlie & dans la Mufique , où l’on 
court après une idée qui s’envole , 
après un fon qu’on n’a fait que foup- 
çonner ; où fouvent on ne fait ce que 
l’on cherche , ce qu’on tient ; où l’on 
eft dans un tourbillon de penfées, de 
mouvemens qui fe pouffent, fe fuc- 
cédent , fe détruifent fi rapidement; 
c’eft une forte de prodige , que l’art 
feul puiffe venir à bout de fournir 
une certaine fuite de penfées qui ail- 
lent à former un tout naturel. 

Cependant , les Arts étant imita- 
teurs de la Nature , & une des plus 
grandes perfeèlions de la Nature fe 
trouvant dans Funiformité de chaque 
efpece , il eft effentiel que les Arts l’i- 
mitent par cet endroit. Il faut que 
chez eux, comme dans la Nature, 
chaque chofe foit ce qu’elle doit être, 
& qu’elle le foit d’une maniéré évi- 
dente , conftatée par une différence 
effentielle , qui frappe d’abord l’ef- 
prit; fans quoi il y a vice, défordre , 
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égarement ou foibleffe de gcnie : en 
un mot, il y a ce défaut dont parle 
Horace , van<z fingtntur fpccies : ce 
font des idées vagues , que rien ne 
termine , ne fépare des autres objets. 

C’eft donc une chofe très-impor- 
tante pour quiconque veut juger des 
ouvrages de goût , de fe faire des 
idées juftes & précifes de chaque 
genre , de leurs différences refpedfi- 
ves, de leur perfeéfion poffible : ce 
qui eft difficile , fur-tout dans l’Epo- 
pée , à caufe de l’etendue des ouvra- 

Î 'es, des variétés del’efpece, & de 
es reffemblances avec les genres 
yoifins. 

•tnrri -rTtïïT » inr 

* 0 * 
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CHAPITRE I. 

Définition du Poème Epique . 

T i A plupart des jeunes gens qui & 
fent l’Enéide ou l’Iliade , n’en rem- 
portent ordinairement que des idées 
vagues &confufes. Ils fe fouviennent 
en général, d’avoir vu décrits envers, 
pompeux , des combats , des tempê- 
tes , des aventures , où les Dieux 
étaient mêlés avec les hommes. Ou,' 
fi par hafard , ils ortt apperçu quelque 
chofe du deffein du poète , ennemis 
d’une application trop fuivie & trop 
pénible, ils ont mieux aimé s’abandon- 
ner au plaifir que l’imagination trouve 
dans les récits extraordinaires, que de 
faire des efforts pour faifir les beau- 
tés qui réfultent de l’ordre & des. 
proportions. D’ailleurs , comme ils 
ont entendu parler d’allégorie , de 
morale , d’inftrudion enveloppée, la 
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crainte de s’engager dans un travail 
trifte , s’ils entreprenoient de percer 
cette ecorce myftérieufe,lesa déter- 
minés à couler légèrement fur la fu- 
perficie , plus contens de ne jouir de 
l’art qu’à demi , que d’acheter trop 
cher le plaifir de le connoître tout 
entier. 

Le nom d 'Epopée étant un nom 
favant , qui n’a pu' être fait par le 
peuple , doit contenir à-peu-près la 
notion de la chofe qu’il fignifie ; il eft 
çompofé de deux mots grecs , ïnoç , 
qui fignifie récit , & Truîia , faire, ftin* 
dre , créer (a), Celui de Poème épique 
a , comme on le voit , la même ori- 
t gine & le même fens. 

* A en juger par le premier coup 

d’œil qui frappe , l’Epopée eft line 
hiftoire, ou quelque chofe qui lui 
reffemhle fort : ce font des faits , des 
çvénemens qu’on y raconte. Mais la 
reffemblance n’eft qu’apparente ; il ne 
faut pas qu’on s’y trompe. 

L’Hiftoire eft confacrée à la vérité» 

( <0 Voyez Tomç I, page 256. , 
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C’eft un témoin qui dépofe , qui pré- 
fente les faits tels qu’ils font , fans les 
altérer , ni les embellir. L’Epopée au 
contraire ne vit que de menfonges : 
elle invente tout ce qu’elle raconte , 
& ne connoît d’autres bornes que 
celles de la poffibilité. 

Quand l’Hiftoire a rendu fon té- 
moignage, tout eft fait pour elle; on 
ne lui demande rien au-delà. On veut 
au contraire que l’Epopée charme le 
leûeur; qu’elle excite fon admira- 
tion ; qu’elle occupe en même temps 
la raifon , l’imagination , l’efprit ; 

Î pt’elle touche les cœurs, étonné les 
éns , & faffe éprouver à l’ame une 
fuite de fituations agréables , qui ne 
foient interrompues quelques in- 
flans , que pour ferenouveller avec 
plus de vivacité. 

L’Hiftoire préfente les faits fans 
fonger à plaire par la fingularité des 
caufes , ou des moyens. C’eft le por- 
trait des temps & des hommes ; par 
conféquent l’image de l’inconfiance 
& du caprice , de mille variations , 
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qui fcmblent l’ouvrage du hafard 6c 
de la fortune. L’Epopée ne raconte 
qu’une aâion , & non plufieurs. Cette 
aflion efl effentiellement intéreflan- 
te : fes parties font concertées : fes 
caufes font vraifemblables: fes a fleurs 
ont des carafleres marqués , des 
mœurs foutenues : c’eft un tout , en- 
tier , proportionné , ordonné , parfai- 
tement lié dans toutes fes parties. 

Enfin l’Hilloire ne montre que les 
caufes naturelles. Elle marche , fes 
mémoires 6c fes dates à la main : ou 
fi , guidée par la Philofophie , elle va 
quelquefois dans le cœur des hom» 
mes , chercher les principes fecrets 
des evénemens que le vulgaire attri- 
bue à d’autres caufes , jamais elle ne 
remonte au-delà des forces , ni de la 
prudence humaine. L’Epopée eft le 
récit d’une Mufe , c’eft-à-dire , d’une 
intelligence célefle , laquelle a vû 
non-feulement le jeu de toutes les 
caufes naturelles, mais encore l’a- 
élion des caufes furnaturelles , qui 
préparent les refl'orts humains , qui 
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leur donnent l’impulfxon & îa dire- 
ôion , pour produire l’aûion qui eft 
l’objet du poëme. 

Ainfi , dans ce premier coup d’œil 
on voit , d’un côté dans l’Hiftoire , un 
récit , des aftions , & l’expofition de 
leurs caufes naturelles. De l’autre 
côté , on voit dans l’Epopée , aufli 
un récit , mais une feule aûion & 
non plufieurs , & outre les caufes na- 
turelles , l’influence des caufes fur- 
naturelles. 

Je définirai donc l’Hiftoire , le récit 
véritable d’aftions naturelles. Et par 
©ppofition , je définirai l’Epopée , le 
récit poétique d’une aftion merveil- 
leufe. 

Comme le mot poétique renferme 
tout ce qui tient à l’imitation de la 
Nature, on a dans ces quatre mots, la 
différence de l’Epopée avec les Ro- 
mans, qui ont plufieurs aftions , &ne 
font point en vers ; avec l’Hiftoire x 
qui ne va pas jufqu’au merveilleux ; 
avec le Dramatique , qui n’eft pas un 
récit i avec les petits poèmes , dont 
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les fujets n’ont rien de noble ni d’hé- 
roïque. 

Tout ce que nous dirons fur ce 
genre de poëfie , fe réduit à dévelop- 
per cette définition , & à la vérifier 
par la conduite des poetes qui ont 
mérité le fufirage de tous les fiecles. 




CHAPITRE II. 

La Matière de /' Epopée ejl une aclionl 

L A matière de l’Epopée n’eft pas 
une habitude , ni une pafiïon : c’eft 
une aâion. 

Une habitude n’a rien de fenfible 
par elle-même : ce n’eft qu’une faci- 
lité d’agir , bien ou mal , lelon qu’elle 
eft verni , ou vice ; mais facilité , qui 
ne fe montre que lorfqu’on agit. Un 
artifan endormi a en lui l’habitude &C 
la fcience de fon art. Une habitude 
ne peut donc être la matière d’un ré- 
cit : cela efl évident. 
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Il en eft de même d’une paftîon. 
Toute paillon eft un mouvement du 
cœur, plus ou moins vif, qui nous 
porte à agir. Ce n’eft qu’un reffort 
tendu , & prêt à produire l’atiion. 

Qu’eft-ce qu’une aêtion ? Nous l’a- 
vons dit ci-deflus : c’eft une en- 
treprise qui fe fait avec choix & def- 
fein. La liaifon , & les différences de 
ces trois chofes deviendront fenlibles 
dans un exemple. 

L’aîné des Horaces aime la gloire 
de Rome : c’eft en lui une habitude. 
Sa fœur Camille verfe des pleurs fur 
fa victoire qui fait la gloire de Rome : 
il en devient furieux ; c’eft en lui un 
mouvement de paftion. Il la tue dans 
fa fureur : voilà l’action. L’habitude 
eft le principe éloigné; l’objet qui 
frappe l’ame , met ce principe en 
mouvement ; le principe mis en mou- 
vement fe porte à l’action , avec plus 
ou moins de vivacité , Selon qu’il a 
été , plus ou moins vivement frappé. 

La totalité des actions d’un héros, 

(<0 Page io. 
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ce qu’on appelle une vie , ne peut 
être la matière d’un poëme régulier. 

Il y en a plufieurs raifons : i°. Une 
vie eft un corps trop etendu , pour 
qu'on puiffe l’embraffer d’une feule 
vue. On ne peut en faifir ni les rap- 
ports , ni les proportions , ni par con- 
séquent en voir la beauté. Les Pein- 
tres qui fe font avifés de tracer fur 
un même champ plufieurs allions du 
même héros , n’ont fait que renfer- 
mer plufieurs tableaux dans un même 
cadre. 

2 0 . Tout n’eft pas héroïque dans 
la vie d’un héros : & fes efforts pour 
faire des prodiges , peuvent être in- 
terrompus par des repos de plufieurs 
années. 

3 0 . Enfin les faits n’etant pasné- 
ceffairement enchaînés les uns avec 
les autres pour arriver à une fin qui 
les embraffe tous comme moyens , 
le leûeur n’a point d’intérêt qui le 
mene jufqu’au bout du poëme. Il s’ar- 
rête quand il eft las ; &c la fuite des 
chofes ne le rappelle point à la le&u- 
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re. Ces trois raifons réunies font plus 
que fuffifantes jpour que tout poëte 
le borne à une leule aâion.- 

On pourroit y en ajouter une qua- 
trième : c’eft l’impatience du leûeur, 
qui n’aime point avoir trop éloignée, 
la fin de ce qu’il commence ; ilfe croit 
alors comme dans une forêt, d’où il 
ne fortira jamais. Cette idée le fati- 
gue d’avance , l’inquiéte, 6c le di lirait 
dans le plaifir qu’il relient. 
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CHAPITRE III. 

Qualités de V action Epique. 

, , W 

Elle doit être une . 

TT Oute a£Hon poétique doit être 
une. Deux aâions qui marcheroient 
enfemble , fi elles intéreffoient egale- 
ment, partageroient le cœur, &: ren- 
draient Tes mouvemens incertains ; 
& fi elles n’etoient pas egalement in- 
téreflantes, l’une donnerait du dé- 
goût pour l’autre. Ainfitoutle monde 
a conclu pour l’unité. 

Qu’eft-ce qui fait que I’a&ion d’un 
poème eft une ? 

La réponfe à cette queftion eft fim- 
ple. L’a&ion eft une quand elle eft 
ii. dépendante de toute autre aétion, 
& que toutes fes parties font liées 
naturellement entre elles. 

Mais qu’eft-ce qui opère cette union 
intérieure des parties , & cette fépa- 
Tome II. O 
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ration, qui rend l’aâion indépendante 
de tout ce qui n’eft point elle ? 

Il y a des auteurs qui prétendent 
que c’eft l’unité de la maxime de mo- 
rale , qu’ils croient réfulter du poè- 
me ; que c’eft cette maxime qui ap- 
pelle , qui attire à foi toutes les par- 
ties. Mais il eft aifé de concevoir une 
aélion comme une, fans fonger qu’elle 
enfeigne telle ou telle vérité. Achille 
a tué Heâor , voilà une aélion : faut- 
il fonger à la morale , pour fentir que 
cette attion eft une ? Et d’ailleurs 
quelle morale peut-on tirer de cette 
aftion , ainfi préfentée , & qui cepen- 
dant eft une vraie aûion ? 

D’autres ont cru que l’unité dépen- 
doit de l’unité d’entreprife ; mais tout 
Poëme epique eft un tifl'u d’entrepri- 
fes multipliées. Chaque chant en con- 
tient plufieurs : qu’eft-ce qui les unit 
fous un même point de vue ? 

Eft-ce l’unité de héros ? L’Iliade en 
contient un peuple entier. 

Eft-ce l’excellence de quelqu'un 
d’entre eux ? Mais li Achille excelle 
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tn valeur; Agamemnon excelle en 
autorité , Neftor en fageffe , Ulyffe 
en prudence. 

Ce n’eft donc rien de tout cela qui 
peut faire l’a&ion une, c’eft-à-dire, 
en faire un tout arrondi , plein, folide 
en foi , & détaché de tout ce qui n’eft 
pas lui. 

L’unité d’attion dépend de la fin 
qu’on fe propofe , & qui eft annon- 
cée par ce qu’on appelle la propofi- 
tion du fujet. 

Toute aûion a deux fins , l’une qui 
détermine à agir celui qui agit ; l’au- 
tre qui eft le terme de l’a&ion même. 
L’une marque le point du départ de 
l’Aéteur avec la dire&ion de fes ef- 
forts vers le but : l’autre point eft 
celui de l’arrivée , où l’entreprife eft 
achevée &confommée. Tous les pas 
du poète font entre ces deux fins , &c 
tendent de la première A la fécondé. 
Toutes les matières qu’il emploie , 
fuflent-elles epifodiques , font em- 
portées par ce courant, ou plutôt 
enfermées entre ces deux termes , 

O ij 
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comme dans un cercle. Si Virgile 
avoir dit : Je chante le d.fefpoir de 
Didon ; fon poëme n’eut contenu 
qu’un livre , & cependant il eût fait 
un tout. De même s’il eût dit : Je 
chante la defcente d’Enée aux enfers, 
les obfeques d’Anchife , la malheu- 
reufe aventure de Nifus & d’Eurya- 
lus; l’aélion de fon poëme eût été en- 
tière , fans avoir plus de cinq ou fix 
cens vers. Mais ayant dit : Je chante 
un héros qui par mille travaux s’éta- 
blit en Italie ; toutes les traverfes 
qu’efluie ce héros pour faire cet eta- 
bliflement font du fujet du poëte. 

Il n’y a au monde aucune matière 
abfolument ifolée , aucune aclion qui 
ne tienne à la maffe totale des caufes 
& des aélions humaines : le monde 
moral eft comme le monde phyfique, 
tout d’une feule pièce. Ce qu’on en 
peut extraire n’eft donc que partie. 
Pour faire de cette partie un tout, 

E our la terminer en tout fens , il faut 
i féparer de tout ce qui eft attenant, 
trancher toutes les liaifons. Or c’eft 
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ce qui fe fait par la propofition. L’au- 
teur dit : Je vais raconter la colere 
d’Achille : là commence l’atlion. 
Quand cette colere fera chantée , le 
poëme fera fini. Si Homere eut voulu, 
chanter la prife de Troie , il lepou- 
voit , fans perdre le mérite de l’unité. 
Il n’y auroit pas eu plus d’evénemens 
dans fon poëme qu’il n’y en a dans 
fon Iliade. S’il ne l’a point choifie , 
c’eft fans doute parce que la prife 
d’une ville eft moins intérefl'ante 
pour l’humanité , qu’une paftion hu- 
maine ; ou que ce tout , quoique un , 
auroit paru trop grand pour être em* 
brade d’une feule vue. Cette der- 
nière raifon qui eft d’Ariftote , eft 
entièrement contre Virgile ; puifqu’à 
proprement parler , l’aélion d’Enée 
eft la conquête de l’Italie , l’etablifle- 
ment d’un peuple dans une terre 
étrangère. 

L’unité dépend donc de l’intention 
exprimée par la propofition que fait 
le poëte en commençant ; & c’eft 
pour cela qu’elle eft effentielle dans 
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tout poëme , & qu’elle ne l’eft point 
dans un roman. 

Mais, dirat-on, fi la propofition 
fuffit pour donner l’unité à un fujet; 
qui diroit en commençant : Je chante 
les atlions du peuple Romain, auroit 
donc unité de fujet ? Oui fans doute; 
mais ce n’eft pas feulement l’unité du 
fujet , c’eft l’unité d’atlion que nous 
demandons. Un fujet peut être un, 
& contenir mille aftions : cela eft evi* 
dent par l’exemple qu’on objeâe. 
Mais nous parlons ici de fujet poéti- 
que. On convient que ce doit être 
une adlion unique , & nous difons 
que cette unité eft fixée & détermi- 
née par l’unité de point de vue. 

L’unité d’aftion n’empêche point 
l’ufage des Epifodes, pourvu qu’il 
foit lobre & adroit. 
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CHAPITRE IV. 

Les Epifodes ne rompent point C unité 
de faction. 

O N entend en général par Epifo* 
des , certaines petites attions fubor- 
données à l’aftion principale , & qui 
femblent jouer autour d’elle, pour 
délafler le leéleur par une variété 
étrangère à celle du fujetmême. Car 
tout lefteur aime à changer d’objet, 
au moins pour un moment. Telle eft 
Favanture de Cacus racontée par 
Evandre, celle d’Achéménide , celle 
de Nifus & d’Euryalus. Ces mor- 
ceaux pourroient être détachés , que 
FEneide n’en feroit pas moins un 
Poëme epique. 

Le terme d’Epifode dans fon ori- 
gine , fignifioit les récits qu’on infé- 
roit entre les chants lyriques faits 
en l’honneur des dieux. Ces récits 
etoient d’abord tirés de l’hiftoire de 

O iv 
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la divinité même qu’on célébroit. 
Enfuite on les tira indifféremment de 
toutes les autres fables , avec une 
telle liberté , qu’ils n’avoient fou- 
vent nul rapport les uns avec les au^ 
très. On s’avifa enfuite de les lier 
enfemble , de maniéré que les diffé- 
rentes parties réunies faifoient un 
corps de récit fuivi ; ce fut , pour le 
dire en patfant , ce qui fit naître la 
Tragédie. Il arriva qu’on prit plus de 
plaifir à ces récits qu’on n’en prenoit 
aux chants des hymnes , & que le 
récit, quiavoit été epifodique, devint 
iujet principal. Réciproquement le 
chant des hymnes, qui auparavant 
avoit été l’objet principal, devint 
epifodique. Cependant ces deux par- 
ties retinrent leur premier nom , au 
moins dans le fperiacle mêlé de 
chants. On y appella toujours epi-r 
fodes les récits , à caufe de leur ori- 
gine : le chant des hymnes retint 

le nom de chœur. C’eft çe qui nous 
fait trouver de la confufion & de 
l’embarras dans çe que les Ançien* 
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ont écrit fur le Chœur & les Epifodes. 

Mais le terme d’Epifode n’ayant 
changé de fens que dans les drames , 
hors de ce genre , il ell toujours pris 
dans fon fens originaire. Et comme 
alors il fignifioit un morceau infé- 
ré , il doit lignifier encore la même 
chofe dans l’Epopée. Aujourd’hui 
donc que ce mot eft rendu par l’ufage 
même à fa première fignifîcation , 
nous prendrons le terme d’epifode 
pour lignifier une partie qui aide à 
l’a&ion principale ; mais qui pour-> 
roit fe détacher , fans empêcher 
cette a&ion d’arriver à fa fin. 

Les Epifodes , dans le Poëme épi- 
que , doivent être amenés par les 
circonllances. Il y a des liens invili- 
bles qui attachent entr’elles une infi-r 
nité de chofes. Il ne s’agit que de 
faire fentir ces liaifons. Enée va de- 
mander du fecours à Evandre. Il le 
prouve faifant un facrifice ; il etoit 
naturel qu’Evandre lui racontât l’ori- 
gine de ce facrifice ; d’autant plus que 
ç’eft l’aftion d’un héros , d’Hercule , 
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qui a purgé le pays , d’un fcélérat qui 
en troubloit la tranquillité , & que 
d’ailleurs il parle à un héros. 

L’Epifode doit être court , à pro- 
portion que fa matière eft éloignée 
du fujet : tel eft celui dont nous ve- 
nons de parler. La raifon eft qu’en 
pareil cas , ce n’eft qu’un délaffement 
accordé en paffant, pour renouvel- 
ler l’efprit plutôt que pour le di£ 
traire. 

Il doit offrir des objets différens 
de ceux qui le précèdent & qui le 
fuivent. La raifon en eft fenfible : on 
ne l’emploie que pour la variété. 
Si après une defcription de combats, 
on préfentoit un Epifode oi» il fut 
parlé de guerre ; ce feroit aller con- 
tre le but même de l’Epifode. 

Il doit être cependant du ton géné- 
ral de Pouvrage. Virgile ne décrit 
point les amours de Didon comme 
ceux de Gallus ; l’une etoit reine , 
l’autre berger. 

© 
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CHAPITRE V. 

V action Epique fera int infante , & 
comment. 

X L y a deux maniérés d’intéreffer* 
l’une qui tient à la nature de l’attion, 
de l’objet , des circonftances , de la 
perfonne , des temps , du lieu , &c. 
L’autre qui dépend de la nature de* 
obftacles à furmonter : la première 
nous emeut , c’eft le touchant ; la 
fécondé pique notre curiofité^ c’eft 
le fingulier. 

Le touchant renferme plufieurs for- 
tes d’intérêts. L’intérêt de nation : un 
Romain s’intéreffe à l’entreprife d’E- 
née , parce qu’il eft Romain. L’intérêt 
de religion : un Chrétien s’intérefle 
à l’entreprife de Godefroi qui veut 
délivrer le tombeau de Jefus-Chrift. 
L’intérêt de la nature ou de l’hxima- 
nité : tout homme s’intéreffe aux mal* 
heurs d’un autre homme. 
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Ces trois fortes d’intérêts doivent 
fe réunir dans l’aélion du Poème épi- 
que , qui eft un ouvrage de goût , 
& en même temps un ouvrage poli- 
tique , hiftorique , théologique , & 
moral ; comme on le verra ci-après. 
L’Ilade & l’Odyffée les réuniflbient 
tous trois pour les Grecs , &c l’E- 
néide de même pour les Romains. 
Aujourd’hui nous ne trouvons dans 
ces poèmes que l’intérêt de l’hu- 
manité , qui eft le feul qui vive 
autant que le genre humain , & le 
feul par conféquent qui puiffe par 
fa nature affurer à un poème l’im- 
mortalité. 

Et c’eft en quoi Homere a fait, ce 
femble , beaucoup mieux que Vir- 
gile. 11 n’a point pris , comme lui , 
Fetabliflement d’un prince dans quel- 
que partie du monde. Que nous im- 

f iorte qu’un T royen ait débarqué fur 
es bords du Tibre ; & qu’il ait en- 
levé un royaume à quelqu’un qui y 
prétendoit ? Le Poète grec prend fon 
fujet dans le cœur humain: c’eft une 
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paillon qui s’enflamme , qui éclaté par 
une attion vive , & qui caufe les plus 
grands ravages. Toute fon Iliade con- 
tient l’hifloire de la colere d’un hé- 
ros ; de même que le quatrième livre 
de l'Enéide renferme lhiftoire de 
l’amour d’une princefle. Par cette 
raifon , on peut dire que le fujet de 
l’Iliade eft, par rapport à l'intérêt, 
autant au-deffus de celui de l’Enéide , 
que l'intérêt du quatrième livre de 
l’Enéide efl au-defl'us de celui des au- 
tres livres de ce poème, l’aime bien 
mieux voir le tableau de l’amitié dans 
Nifus &c Euryalus, que les combats de 
Turnus ou d’Enée. Tous les hommes 
ne font pas faits pour combattre ; 
mais ils ont tous un cœur pour aimer, 
pour hair , pour fentir: & plus on 
exerce ce cœur , plus on fait plaifir 
aux hommes. 

Il en efl: de même de l’Odyfîee. 
Qu’Ulyfle foit grec ou non ; cette 
qualité ne rend pas fes malheurs plus 
touchans pour nous. Mais c’eft un 
homme, qui efluie tous les maux 
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que l’humanité peut éprouver , de la 
part des dieux, & de toute la nature 
conjurée contre lui ; & qui furmonte 
tout par fa patience 6c la prudence. 
Homere , qui a fenti que cet intérêt 
d’humaniré devoit faire la bafe d’un 
poëme, le prc fente toujours de la fa- 
çon la plus marquée dans les détails , 
dans les difcours , dans les fituations 
particulières. Sur quoi on peut faire 
en partant , cette réflexion : Si les poè- 
mes d'Homere 6c de Virgile , quoi- 
que de trois intérêts , ils n’en aient 
qu’un pour nous , nous font tant de 
plaifir ; quelle i mpreflion ne devoient- 
ils pas faire fur des peuples qui y 
voyoient leur propre hiftoire, leurs 
mœurs, leur religion? Et, en ren- 
verfant la proportion , combien nos 
poèmes epiques font-ils inférieurs à 
ceux des Anciens , puifque réunifiant 
à la fois l'intérêt de nation , l’intérêt 
de religion , 6c celui d’humanité; ils 
laiflent notre cœur fans émotion, ou 
du moins , dans un état plus tran- 
quille que ceux de l’antiquité. 
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L’intérêt de l’humanité fe partage 
en plufieurs branches , dont chacune 
eft l’objet principal & particulier de 
quelque genre de poëfie. 

La Tragédie intérefle par l’atrocité 
des evenemens , & par le caraëtere 
de ceux qui en font la viûime : elle 
nous attire par le fentiment de com- 
paffion , & nous retient par celui 
de terreur. 

La Comédie nous plaît par la fin- 
gularité & la bizarrerie des entrepri- 
fes ou des mœurs. Elle nous réjouit 
en nous faifant rire ; au lieu que l’E- 
popée le fait en nous étonnant , & la 
Tragédie en nous faifant pleurer. 

La Poëfie paftorale nous charme 
par fa douceur & par fa fimplicité , ÔC 
par l’idée de repos qui l’accompagne. 

Mais comme l’Epopée eft la mere 
& la fource de tous ces genres , elle 
doit en renfermer toutes les efpeces 
d’intérêts. Quand elle a étonné le lec- 
teur par la colere de Junon, qui fait 
déchaîner les vents; par la puilfance 
de Neptune, qui calme les eaux; elle 
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l'attendrit, & l’effraie, & le trouble, 
par les horreurs d’une ville faccagée , 
par l’amour d’une princefle qui meurt 
défefpérée. Quelquefois même , mais 
rarement , elle peint un Therfite , ou 
un pilote jette par dépit dans la mer, 
& qui revenant fur les flots , vomit 
l’onde falée. Enfin , quand le poète 
en trouve l’occafion , il décrit un 
payfage : il peint le repos de la 
vie champêtre , les feftins rufliques 
du bon Évandre, & les rayons du 
foleil naiflant , qui l’eveillent avec 
le ramage des oifeaux. Pour être 
poète tragique , ou comique , ou 
berger , il ne faut avoir qu’une par- 
tie; mais pour être poète epique , il 
faut les avoir toutes , & dans un 
degré eminent. C’eft le peintre de 
tout l’Univers. 
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CHAPITRE VI. 

L’aclion épique aura un noeud & un 
dénouement. 

L A fécondé maniéré d’intérefler eft: 
celle qui vient des obftacles ; lorfque 
le héros trouve une forte oppofition 
à fes defleins. La première maniéré 
eft plus touchante , plus douce ; celle- 
ci eft plus vive , plus piquante. 

T out leôeur , s’il a de l’ame , prend 
parti dans l’entreprife : il s’attache au 
héros : il tend à la même fin que lui: 
il s’irrite , comme lui, contre les obf- 
tacles : il cherche en lui - même des 
moyens pour les forcer , ou les évi- 
ter ; & quand il n’en trouve pas , & 
qu’il eft obligé de remettre tout entre 
les mains du héros ; alors il l’aide 
fecrétement de fes vœux : il attend 
riffue avec impatience , & foit 
que le héros triomphe ou qu’il fuc- 
combe ; il triomphe , ou fuccombe 
Tome II. P 
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avec lui. Telle eft l’idée qu’on peut 
donner de l’intérêt que produit le 
, l’obftacle préfente. N’y eût— 
a curiofité; l’efprit veut voir 
la fin d’une entreprife douteufe. Un 
homme , un grand homme , qui a en 
lui des reflources peu communes , 
fait tout l’effort poffible : on attend; 
6c , eût-on le cœur indifférent , on fe 
félicitera d’avoir attendu , fi l’effort 
réuffit. 

Les obftacles préfentés s’appellent 
Nœuds , 6c la maniéré dont on les 
force , fe nomme Dénouement. 

Une aétion fans nœud eft prefque 
toujours fans intérêt; parce que c’eft 
la difficulté qui irrite les paffiôns , & 
qui met en œuvre les grandes vertus. 
Ainfi toute aftion poétique doit avoir 
un nœud. 

Il y a dans un poème nœud prin- 
cipal , 6c nœuds fubordonnés. Le prin* 
cipal doit être unique : les autres fe- 
ront multipliés félon le befoin 6c la 
vraifemblance. 

Le nœud principal de l’Enéide eff 
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la colere de Junon , qui s’oppofe à 
l’etabliffement d'Enée en Italie. Les 
nœuds fubordonnés font les effets de 
cette colere : c’eft une tempête qui 
rejette Enée loin de l’Italie : c’eft l'a* 
niour d’une princeffe qui veut rete* 
nir ce héros à Carthage : c’eft la va* 
leur d’un prince qui s’oppofe à l’eta- 
bliffement de ce héros. Ces trois 
nœuds font fubordonnés à un nœud 
fupérielir , qui les entbraffe de ma- 
niéré qu’ils font plutôt trois branches 
d’un même nœud , que trois nœuds 
féparés. 

Les nœuds viennent de l’ignorance 
de celui qui agit , ou de fa foibleffe. 
Iphigénie va facrifier fon frere Orefte 
qu’elle ne connoît pas. Le facrifiera- 
t-elle? Voilà le nœud qui inquiété le 
fpedateur. Si elle favoit que c’eft fon 
frere , il n’y a pas de doute qu’elle ne 
l’épargnât. Ainfi c’eft fon ignorance 
qui tient lesefpritsen fufpens. Efther 
fait que le Roi Affuérus va perdre 
tous les Juifs : comment pourra- 
t-elle , foible qu’elle eft , feule , fans 
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fecours , s’oppofer à cette puiflknce ? 
Voilà le nœud : c’eft un roi puiffant 
à défarmer. 

Le nœud qui vient de l’ignorance 
fe réfout par la connoiflance de ce qui 
etoit inconnu : Iphigénie reconnoît 
fon frere & le fauve. Celui qui vient 
de la force oppofée , ou de la foiblefle 
du héros qui entreprend , fe réfout 
en détruifant la force contraire , par 
une force , ou par un art fupérieur. 
Ainfi Efther bien confeillée va trou- 
ver Affileras , & l’empêche d’agir. 

La première efpece de dénoue- 
ment s’appelle dénouement par re- 
connoiffance : la fécondé , par péri- 
pétie , ou fi on veut , par révolution. 

Il y a néceflairement révolution , 
ou , ce qui eft la même chofe , chan- 
gement de fortune , dans l’aâeur qui 
fait l’entreprife , foit qu’il force l’ob- 
llacle , ou qu’il y fuccombe. Eflher 
force l’obftacle , Joad, dans Athalie , 
le force auffi : ils paffent dans un état 
plus heureux. Phèdre & Hyppolite y 
iiiccombent : il y a auffi révolution ; 
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Us paffent dans un état plus malheu- 
reux. Quelquefois la révolution eft 
double , comme dans Athalie : la 
reine tombe , & le jeune prince ré- 
gné. Quelquefois même il y a , outre 
cela , reconnoiffance , comme dans 
Héraclius ; parce que , l’ignorance 
dilîipée , l’etat des perfonnes change. 

Nulle entreprife poffible n’eft diffi- 
cile qu’eu egard aux moyens de celui 
qui entreprend. Ainfi le nœud d’une 
aftion n’eft proprement que dans la 
foibleffe des moyens comparés avec 
i’entreprife. Jamais le dénouement 
n’eft fi agréable que quand , par l’ef- 
fort de quelque vertu , fok de l’ef- 
prit , foit du cœur , la foibleffe même 
eft rendue vi&orieufe : c’eft un éclat 
qui tient du merveilleux. 

Le nœud peut être dans PaéHon 
même , quand l’entreprife eft de foi 
difficile , comme la defcente aux En- 
fers : ou dans quelque obftacle du 
dehors , comme l’oppofition de Tur- 
iius à l’etabliffement d’Enée en Italie. 

P iij 
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Plus il eft ferré , c’eft-à-dire , difficile 
à dénouer , plus il efl parfait. 

Quant au dénouement , il eft mieux 
qu’il foit dans l’aûion meme , comme 
la victoire d’Horace fur les trois Cut 
riaces ; &c non tiré du dehors , corn-? 
jne l’emprifonnement de Tartuffe 
par un ordre du Roi. z°. Il doit être 
naturel , c’eft-à-dire , paroître fans 
art, fans apprêt, & comme né de 
l’aâion. 3 0 . Il doit fe faire par quelr 
que événement imprévu , & non par 
un fimple changement de volonté. 
Si Achille fut revenu au combat à la 
priere d’Agamemnon , il n’y auroit 
pas eu une raifonfuffifante , eu egard 
à fon caraêtere. Il ne falloit pas moins 
que la mort de fon ami Patrocle. Et 
alors le dénouement, qui eft la rér 
conciliation d’Achille avec Agamem-i 
non, loin d’être tiré, forcé, fe fait 
de lui-même par la grandeur de l’inr 
térêt qu’Açhille a à cette réconcilia- 
tion. 

A proprement parler, ce font leg 
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nœuds & les dénouemens qui font 
les vrais caractères de chaque genre 
de poëfie. Les nœuds contiennent les 
efforts de la caufe agiffante : le dé- 
nouement contient l’effet produit ou 
manqué par cette caufe. 

S’il s’agit de faire naître l’admira- 
tion , d’etonner l’ame , de Pelever ; 
il faut que les obftacles présentés au 
héros foient d’une difficulté extraor- 
dinaire à furmonter , qu’ils deman- 
dent une force plus que naturelle ; 
& que cependant le héros en triom- 
phe. Ainii le dénouement de l’Epo- 
pée fera effentiellement le fticcés &c 
la joie. C’eft une grande vertu qu’on 
donne à admirer : fi elle echouoit , 
elle feroit plus digne de pitié que 
d’admiration. Audi Achille dans l’I- 
liade triomphe-t-il d’Agamemnon & 
d’Heftor.Ulyffe dans rodyflée triom- 
phe de fes malheurs & de fes enne- 
mis : Enée efl vainqueur de Tumus: 
enfin Satan dans le Paradis perdu de 
Milton triomphe du premier homme. 
Car c’eft lui qui eft le héros afl'uré- 
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ment. S’il ne l’etoit pas, & que ce 
fût Adam , le dénouement feroit tra- 
gique , & nullement epique : & s’il 
etoit tragique , toutes les machines 
furnaturelles qui font employées 
dans ce poëme feroient des roues 
inutiles ; puifque le merveilleux n’a 
nul rapport à la pitié, & qu’il n’eft 

J >oint fait pour l’exciter. C’eft donc 
e Diable qu’on nous donne à admi- 
rer dans le Paradis perdu. L’objet eft 
fingulier ; mais il faut en juger comme 
d’une idée de peintre , c’eft-à-dire , 
par l’exécution plutôt que par le fond 
meme du fujet. D’ailleurs , s’il ne 
caufe point l’admiration , il caufe du 
pioins l’etonnement. 

S’il s’agit de faire naître la com- 
paftion ou la terreur ; il eft évident 
que le dénouement doit être malheur 
reux. On donnera tel nom qu’on vou- 
dra à une tragédie qui fe termine par 
la joie. Elle fera héroïque , pleine de 
lituations touchantes ; mais fi on n’y 
pleure pas les malheurs de ceiuç 
qu’on aimoit , ce n’eft plus une tra- 
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gedie proprement dite : c’eft un genre 
voifinde la tragédie : c’eft, fi on le 
veut , un fujet epique mis en drame , 
ou un fujet bourgeois déguifé en tra- 
gédie. 

Je dis les malheurs de ceux qu’on 
aimoit. La punition de l’oppreffeur 
n’opere point le tragique. Mithri- 
date tué ne me caufe point de pitié , 
non plus qu’Athalie , ni Aman , ni 
Pyrrhus, De même les fituations de 
Monime , de Joad , d’Lfther , d’An- 
dromaque ne me caufent point de ter- 
reurs. Ces fituations font très-tou- 
chantes, elles ferrent le cœur, trou- 
blent l’ame jufqu’à un certain point; 
mais elles ne vont pas jufqu’au but. 
Si nous les prenons pour du tragique , 
c’eft parce qu’on les a données pour 
telles , que nous fommes accoutumés 
à nous en tenir à quelque refl'em- 
blance ; & qu’enfin , quand il s’agit 
de plaifir , nous ne croyons pas tou- 
jours néceffaire de calculer fcrupu- 
leufement ce qu’on pourroit nous 
donner. Oit font donc les dénoue*» 
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mens vraiment tragiques ? Phèdre & 
Hyppolite, les Freres ennemis , Bri- 
tannicus , Œdipe , Polieude. Le héros 
pour qui le fpedateur s’intéreffe , 
tombe dans un malheur atroce , 
effrayant: on en eft pénétré , on fouf- 
fre avec lui , autant que lui. 

Ariftote fe plaignoit de la molleffe 
des fpedateurs Athéniens , qui crai- 
gnoient la douleur tragique. Pour 
leur épargner des larmes , les poètes 
prirent le parti de tirer du danger le 
héros aimé. Nous ne fommes pas 
moins timides fur cet article , que 
les Athéniens. Nous avons fi peur 
de la douleur que nous en craignons 
même l’ombre & l’image , quand elle 
a un peu de corps. C’eft ce qui amol- 
lit , abâtardit le tragique parmi nous. 
On fent l’effet de cette altération , 
quand on compare l’impreflion que 
fait Polieude avec celle d’Athalie. 
Elles font touchantes toutes deux. 
Mais dans l’une l’ame eft plongée , 
noyée dans une trifteffe délicieufe; 
dans l’autre , après quelques inquié» 
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tudes , quelques momens d’alarmes. 
Pâme eu foulevée par une joie qui 
s’évapore , & fe perd dans l’inftant. 

La Comédie n’a point d’efforts de 
vertu à faire , mais feulement des 
efforts d’efprit , pour trouver quel- 
que tour adroit qui faffe fortir la fot- 
tife du héros qui réjouit la fcène. Si 
ce héros eft malheureux ; ce ne doit 
être qu’un malheur burlefque , com- 
me celui de l’Avare , à qui on efca- 
motte fa précieufe cadette , afin de le 
forcer de céder fa maîtrefle à un 
amant qui la mérite mieux que lui. Si 
le malheur etoit grave , il y auroit de 
quoi s’attrifter : ce qui eft contre le 
but de la Comédie ; il faut donc que 
fon dénouement foit le fuccès des 
atteurs raifonnables , & la honte co- 
mique des a&eurs ridicules. 
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CHAPITRE VIL 

L'action Epique fera merveilleufe. 

N" Ous avons dit que l’Epopce etoit 
le récit d’une chofe merveilleufe. 
A en juger par Homere , par Vir- 
gile, & par quelques-uns des Mo- 
dernes , à qui le choix de leurfujet à 
donné occafion de fuivre en plein 
l’idée des Anciens dans cette partie , 
le merveilleux eft une propriété 
eflentielle au poëme epique. Les poè- 
tes font en pofleffion de tout ofer , 
l’Ariofte en eft un exemple ; mais qui- 
conque veut fe faire des idées juftes 
& generales , ne doit s’attacher qu’à 
ce qu’il y a de plus parfait. Ce n’eft 
point par le fond de fon poëme 

3 u’Ariofte plaît, c’eftpar la touche 
u peintre. 

Tout homme qui fera la moindre 
réflexion fur la maniéré dont com- 
mence l’aûion de l’Eneïde , fentira 
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aifément la grande différence qu’il 
doit y avoir entre l’aftion epique 
& l’aéiion tragique. 11 voit des dieux 
qui agiffent par tout , Junon qui tra- 
verfe les airs : le Maître des vents qui 
fouleve une tempête affreufe contre 
un mortel. En fuivant le poëme juf- 
qu’au bout, toujours les êtres fuma- 
turels font mêlés dans cette caufe. N’y 
paroiffent-ils que par hazard ? N’y 
ont-ils qu’un rôle vague 6c indéter- 
miné ? N’y font-ils que pour y jetter 
un vain éclat ? Enfin n’y a-t-il point 
de réglés dans la raifon , dans le 
bon fens , qui déterminent ce qu’ils 
doivent y opérer ? Il n’eft pas natu- 
rel de le croire. 

Et cependant on le croiroit, à 
voir ce qu’en ont dit tous ceux qui 
ont traite cette matière. Les uns ne 
voient que l’allégorique dans l’Epo- 
pée ; d’autres que l’idée d’un héros 
parfait en tout genre : ceux-ci ne re- 
gardent le merveilleux que comme 
une qualité acceffoire , comme une 
fimple parure de la poëfie payenne, 
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3 ui ne tient point à la nature même 
u genre ; de forte que , fi on en 
jette quelqu’apparence dans un poè- 
me de récit, c’efl par condefcendance 
pour le préjugé , plutôt que pour fui* 
vre les réglés de l’art. 

Voyons les chofes de près * & 
fâchons une bonne fois à quoi nous 
en tenir. 

Tous les hommes aiment le mer* 
veilleux. Ce goût , qui fe montre fi 
vivement dans l’enfance , ne fait que 
changer d’objets dans les âges plus 
avancés. C’eft par cette raifon que 
tous ceux qui racontent , s’ils ne peu- 
vent donner du merveilleux , tâ- 
chent au moins de donner du fingu- 
lier, afin de flatter ceux qui les écou- 
tent. 

Partant de cette difpofition , les 
premiers auteurs qui entreprirent de 
compofer des récits , choisirent par 
préférence les «aftions des grands 
hommes pour en être le fujet. Les 
faifant tous defcendre des dieux , 
félon l’ufage des temps héroïques , il 
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leur fut aile de fuppofer que ,.dans 
les cas difficiles , ces hommes extraor- 
dinaires avoient été aidés merveilleu- 
fement par les confeils , ou par la 
force même de ces êtres furnaturels 
auxquels ils dévoient le jour. 

Ce mélange de l’aftion des dieux 
avec les avions des hommes , pour- 
vu que le poète en usât conformé- 
ment aux idées de ceux à qui il ra- 
contoit , avoit deux avantages : le 
premier , de donner de l’éclat aux 
héros , & de rendre le récit plus in- 
téreffant : le fécond, de confirmer 
de plus en plus les leâeurs dans l’idée 
où ils etoient , qu’il y avoit des 
dieux autour d’eux , pour les aider, 
ou les punir , félon qu’ils le mérite- 
roient. Tel fut le principe & l’ori- 
gine du merveilleux dans l’Epopée. 

Les grands génies qui vinrent en- 
fuite , & qui formèrent le plan d’un 
Poëme epique , firent des réflexions 
fur la maniéré d’employer le minif- 
tere des dieux. Comme , à confulter 
la première idée qu’on a de la dm- 
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nité, les dieux font les fouverains ar- 
bitres des hommes, qu’ils en font les 
moteurs & les maîtres ; ils virent 
tout d’un coup que fi , dans une même 
adion , on ofoit mêler les dieux avec 
les hommes, les dieux dévoient faire 
les fondions de caufes premières , 

& les hommes celles des caufes fé- 
condés : que les dieux dévoient don- 
ner les forces , & les hommes s’en 
fervir pour exécuter ; de maniéré 
que le plan de l’adion fe drefsât dans 
le conleil même des dieux , & que 
les mouvemens des hommes fur la 
terre n’en fuffent que l’exécution. 
Par ce moyen un poète etoit en état 
de peindre dans un même ouvrage le ' 
ciel, la terre, les enfers, les dieux , 
les hommes, la religion, la nature , 
la fociété , en un mot tout ce qu’il y 
a de chofes &c de rapports dans l’U- 
nivers. 

Rien n’eft li aifé que de montrer 
que ceci n’eft point un fyftême imagi- 
naire , une de ces idées bâties en 
l’air, fans aucun appui foüde. Nous 

avons 
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Hvons la pratique d’Homere dans fes 
deux poëmes , & celle de Virgile 
dans fon Enéide , qui en démontrent 
la folidité. Il fuffira d’examiner avec 
quelque attention la fable ou l’ordon- 
nance du premier livre de l’Enéide. 
Le poëte entrant dans la carrière 
comme un athlete cjui a encore tou^ 
tes fes forces , y déploie toutes les 
reffources de ion art & de fon génie. 
Voyons donc ce qu’il a fait. 

Le bon fens vouloit que d’abord le 
fujet fût propofé , pour fixer par-là 
le but du poëte , & donner un point 
de vûe au lefteur. Je chante le héros 
qui fonda l' Empire Romain , maigri 
les efforts dé une Divinité qui s'y oppo- 
foit. Cette propofition a déjà le mer- 
veilleux de l’Epopée tel que nous 
venons de le préfenter : on y voit un 
homme & un dieu. 

La propofition faite , le poëte s’a- 
dreffe aux Mufes , pour favoir d’elles 
les caufes : Mufa mihi caufas memora . 
Les evénemens s’etoient pafles fur la 
terre , les hommes memes en avoient 
Tome II, Q 
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été les inftrumens ; ce n’etoit donc 
point fur les effets que Virgile avoit 
befoin de mémoires : c’etoit fur les 
caufes , & les caufes céleftes , qu’il 
devoit être inftruit. 

La Mufe parle , & explique au 

{ )oëte les caufes du reffentiment dé 
a divinité. Les caufes expofées , le 
jrécit , ou l’Epopée , commence. 

Les Troyens partent de Sicile ; ils 
font en pleine mer : voilà l’objet fur 
lequel doit tomber le courroux de 
Junon. Aufïïtôt cette déeffe prépare 
une horrible tempête. Eole, à fa priè- 
re, déchaîne les vents : la flotte d’Enée 
efl difperfée. C’en etoit fait de ce 
héros , fi Neptune , mécontent de 
voir fon empire troublé fans fon 
ordre , n’eut chaffé les vents & réta- 
bli le calme. 

Voilà un premier tableau vrai- 
ment epique. On y voit Junon qui 
pourfuit Enée , &c ce prince infor- 
tuné qui gémit fous la perfécution : 
deux parties , l’une pour les dieux , 
l’autre pour les hommes. Qu’on reut 
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nifle ces deux parties , comme elles 
le font dans les tableaux myftiques, 
on a ce qu’on appelle un fujet épi- 
que : c’eft-à-dire, une image qui re- 
préfente les caufes naturelles & les 
lurnaturelles , & les effets produits 
parleur concours réciproque. 

Second tableau. Tandis tjiue les 
Troyens fatigués par la tempête, 6c 
fe repofans fur le rivage , préfentent 
un fpeôacle entièrement humain, 6c 
qui eft une fuite naturelle de ce qui a 
précédé ; le poète offre un autre ta- 
bleau , qui eft entièrement furnatu- 
rel , 6c oit on ne voit que le merveil- 
leux feul. Jupiter fixe les regards fur 
Enée : Vénus parle à ce dieu en fa- 
veur de fon fils. Mercure eft envoyé 
pour préparer la reine de Carthage 
à bien recevoir le prince malheu- 
reux, & Vénus elle- même defcend 
pour inftruire fon fils , 6c le guider 
chez la reine. 

C’eft , on le voit, la même ma- 
chine qui opéré. Enée eft conduit par 
Vénus. Didon eft difpofée par Mer- 

Q Ü 
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cure. Ainfi les dieux difpofent des 
cœurs des hommes , & règlent leurs 
démarches. Sans l’opération de ces 
agens furnaturels , la choie qui le 
pafle ne feroit qu’une avanture ordi- 
naire , qu’une matière digne de l’hi- 
Itoire & non de l’epopée. 

Enée bien reçu à Carthage envoie 
auflitôt le fidele Achate vers Afcagne 
fon fils , pour le faire venir & le pré- 
fenter à la reine. Là, le poète place 
le reffort qui produit l’amour de 
Didon pour Enée. Il falloit que ce 
fût un dieu qui fît naître cet amour , 
fans quoi ce n’eût été qu’une paflîon 
de roman. Cupidon prend donc la 
figure d’ Afcagne , & arrivant ainii 
déguifé , il fouffle fon poifon dans 
le cœur de la reine. C’eft le troifieme 
tableau. 

Voilà le feu allumé par une caufe 
furnaturelle : c’en eft allez : tout ce 
qui réfultera de cette première im- 
pulfion fera vraiment epique. 

Car , quoique les dieux l'oient fup- 
pofés faire tout dans l’a&ion de l’È- 
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popée ; cependant les poètes ne les 
font point entrer dans tous les détails ; 
& il y en a deux raifons : La premiè- 
re , que les poètes feroient embar- 
raffés de ces atteurs furnaturels , qui 
fouvent eclipferoient les autres ac- 
teurs, furchargeroient la fcene, & ne 
pourroient y être ramenés tant de 
fois avec affez de vraifemblance & 
de variété. La fécondé raifon, qui 
couvre à merveille la foiblefle du 
poète , c’efl qu’il y a plus de dignité 
à ne charger les dieux que de la pre- 
mière impullion ; laquelle portant 
avec certitude la caufe fécondé au 
but qui lui eft marqué , montre la 
puiffance fuprême de l’être qui agit. 
Les hommes foibles & bornés , qui 
ne prennent leur réfolution qu’avec 
inquiétude , qui ont toujours à fe dé- 
fier des moyens qu’ils emploient, 
font obligés de redoubler leurs foins 
quand la chofe fe fait. Mais un dieu , 
quand il s’eft une fois acquitté de fa 
fonélion de caufe première , a vîid’a- 
yance l’effet produit, il fe repofe fur 

Q H 
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les caufes fubalternes , & leur laifte à 
parcourir les petits détails néceftaires 
à l’exécution. Didon eft frappée par 
le trait de Cupidon : le dieu diipa- 
paroît : la princeiïe eft abandonnée à 
elle -même & aux circonftances oit 
elle fe trouve : toutes les facultés de 
fon ame ne manqueront pas de fe re- 
muer pour percer les obftacles , 8c 
arriver au deftin qui l’attend. Junon 
a la promefî'e d’Eole : c’eft allez : Eole 
commande aux vents, 8c la reine des 
dieux fera fervie. 

Par cet arrangement les dieux font 
les grands afteurs de l’Epopée , & ne 
parodient que de loin à loin : les 
hommes en font lesafteurs fubalter- 
nes , & en occupent prefque toujours 
la fcene : cela eft jufte ; puifque le 
fpeâacle eft fait pour les hommes. 

Virgile a fuivi ce plan autant qu’il 
l’a pû : & s’il y a manqué de temps 
en temps , il paroît que ce n’a été 
que par crainte ou de fe répéter lui- 
même , ou de n’être pas allez inté- 
refl’ant. Homere a été plus heureux» 




Epique. 147 
Il l’a fuivi exactement , fur-tout dans 
fon Iliade , qui eft le traité le plus 
etendu que nous ayons de la théolo- 
gie payenne. 

Enfin cette maniéré ell: la plus rai- 
fonnable qu’il y ait d’employer le 
merveilleux. On n’en voit même de 
raifonnable que celle-là. Car après 
tout , dès qu’on fait agir les dieux , ils 
font ou agens fupérieurs , ou agens 
inférieurs , ou caufes premières , ou 
caufes fécondés : il n’y a point de mi- 
lieu. Or de ces deux efpeces de rôles 
il ne peut y en avoir qu’une qui leur 
convienne. 
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CHAPITRE VIII. 

Le Merveilleux ejl - il ejfentiel à 
V Epopée ? 

U’est-ce qu’on entend par Poe- 
me epique ? Eft-ce tout poëme en 
forme de récit ? Si cela eft , la forme 
feule du récit conflitue fa nature. La 
conjuration de Cinna, le martyre de 
Polieuéfe, toutes les hiftoires , tous 
les fu jets dramatiques mis en récit, 
feront autant de poèmes epiques. 
Lucain, ni quelques autres, ne méri- 
teront plus le reproche qu’on leur 
fait d’être hiftoriens en vers. Il ne s’a- 
git point ici de difputer des mots. Si 
on veut qu’il y ait des Epopées de 
cette derniere efpece , il faut conve- 
nir au moins qu’elles font d’une autre 
efpece que celles d’Homere &c de 
Virgile , & qu’il leur faut une autre 
définition &c un autre nom ( a ). 

( a ) Ariftote dans 3. femble fe conten - 
fa Pouc. cliap. i. i%°. ter de cette différé n-. 
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Eft-ce l’unité d’aôion qui le cara- 
ôérife ? Mais cette qualité eft com- 
mune à toute efpece de poëme : c’eft 
une loi à laquelle tous les arts de 
goût fe font fournis , pour les raifons 
que nous avons dites ailleurs. 

C’eft peut-être la grandeur même 
& l’etendue de l’a&ion. Mais qu’un 
homme foit grand ou petit, il n’en cft 
ni plus ni moins un homme. 

Eft-ce parce qu’elle eft héroïque ? 
Toute Tragédie l’eft de même que 
l’Epopée. 

Que refte-t-il donc pour carafté- 
rifer l’effence de ce poëme ? L’inter» 
vention de la divinité : Per ambages 
Dcorumque minijleria , fabulofumque 
fenuntiarum tormentum prtzcipitandus 
efl liber fpiritus. C’eft-à-dire , qu’on 
développera dans ce genre de poëfie 
tous les reffortsfecrets de lapuiflance 



ce générique pour 
l’Epopée ; mais dans 
le chap. 23.' p. 3, il 
marque d’autres dif- 
férences plus parti- 



culières , dont ou 
peut tirer par induc- 
tion toute la doélrine 
contenue dans çq 
chapitre. 
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divine agiflànt fur les hommes , tous 
les nœuds invifibles , toutes les rou- 
tes obfcures , les circuits , par 011 arri- 
vent les deftins, ambages. On fera 
mouvoir les divinités : on les inté- 
reffera dans l’a&ion qui fe fait par les 
hommes : elles agiront en eux , avec 
eux , par eux , pour eux , Deorum 
minijleria. Enfin le génie du poète 
affranchi de la vérité , liber fpiritus , 
fe précipitera , s’élancera dans l’ef- 
pace immenfe de la fiftion , y pren- 
dra fes machines , fes forces mouvan- 
tes , tormentum fabulofum , pour opé- 
rer l’effet qu’il fe propofe. 

Pétrone ne s’en tient pas au pré- 
cepte tiré d’après l’exemple d’Ho- 
mere & de Virgile : il donne lui- 
même un morceau de poéfie pour 
modèle ; il fait paroître le Dieu des 
enfers irritant la Fortune contre les 
Romains, & l’engageant à les punir. 
Celle-ci confient, & prépare fes coups 
funefles. 

Ifocrate, cet orateur dontlesidées 
font fi juftes &C fi philofophiques. 
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compare les éloges que font les poè- 
tes avecceuxdes orateurs. Les poètes 
ont , dit-il , trois avantages fur nous. 
Premièrement , ils ont le droit de 
faire intervenir les agens furnaturels 
pour donner la lumière &c la force 
en temps & lieu , au héros qu’ils célè- 
brent. En fécond lieu , ils ont une infi- 
nité de privilèges , par rapport à l’e lo- 
cution. Enfin ils ont le charme du rhy- 
thme & du métré. Ifocrate regarde 
donc l’intervention de la divinité , 
comme un des plus grands avantages 
que les poètes ayent fur les orateurs, 
comme une chofe qui fait portion du 
beau dans la poëfie : par conféquent, 
il fuppofe qu’un poète vraiment poè- 
te , fachant ufer du privilège de fon 
art, ne manquera point de l’em- 
ployer. 

Quel eft l’objet du Poème epique ? 
On convient affez généralement que 
c’eft d’exciter l’admiration. On en- 
tend ici par admiration une certaine 
émotion de l’ame qui fe fent remplir 
d’idées plus grandes , & d’aifeûions 
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plus nobles que celles qu’elle avoit 
auparavant. C’eft un etonnement 
mêlé de refpeft à la vue de grandes 
chofes , & des puiflances qui les ont 
produites. Il ne s’agit pas de prouver 
ici que l’admiration n’efl: pas un fen- 
timent défagréable en foi. Cela peut 
arriver quelquefois , quand les ob- 
jets qu’on nous donne à admirer , font 
trop près de nous : nous ne voulons 
pas recevoir des préfens qui nous 
humilient. Mais fi ce font des vertus 
ou des talens d’un autre genre , ou 
d’un autre fiecle que le nôtre ; alors , 
loin que notre admiration foit ac- 
compagnée de peine , elle devient 
line preuve intérieure que nous nous 
donnons à nous - mêmes de notre 
élévation , à laquelle fe joint le plai- 
lir délicat de rendre juftice au mé- 
rite , & de penfer comme les grands 
hommes. La générofité , la force , la 
bravoure , le courage invincible , la 
fagelTe profonde des héros de l’anti- 
quité , font pour nous un fpe&acle 
doux & flatteur , qu’aucun mélange 
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défàgréable ne trouble ni n’affoiblit. 
Qu’à ces moyens d’elever notre ame 
fe joigne le merveilleux , c’eft-à-dire> 
l’influence fpéciale de la divinité fur 
la conduite du héros que nous admi- 
rons ; non-feulement l’admiration fe 
porte au plus haut point , mais elle fe 
Soutient , parce qu’elle eft nourrie 
par une fuite variée d’objets qui font 
au même degré d’élévation. Le poète 
nous tranfporte de la terre au ciel , 
du ciel aux enfers , il remue tous les 
reflorts connus ; il s’empare de tout 
ce qui eft excellent , & le fait entrer 
ou comme partie , ou comme em- 
belliflement dans l’edifice qu’il con- 
ftruit. Il nous donne par -tout des 
idées fortes , neuves , fublimes , qui 
agrandiffent notre ame , & la font 
jouir avec joie de fes acquifitions. 

Qu’on demande à tout homme qui 
aura lu les principaux Pocmes épi- 
ques tant anciens que modernes. , 
quelle idée lui en eft reftée ? Qu’eft- 
ce qui lui a paru caraûérifer particu- 
lièrement ce genre de poëfie ? Man- 
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quera-t-il de citer les opérations de la 
divinité ? C’eft la première qualité 
différencielle qui fe présentera à Son 
efprit. Il verra du même coup d’œil 
Enée & Junon , Achille & Jupiter , 
Ulyffe ôc Minerve , Adam 6c le 
Démon. 

D’ailleurs ce fyftême n’a rien que 
de noble. Il eft digne de ceux à qui on 
l’attribue. Eft-il un plus bel objet, 
plus grand , plus convenable à un gé- 
nie prefque divin, que de peindre 
dans un long ouvrage l’enchaînement 
& la Subordination des cauSes , de 
montrer l’homme , & tout l’univers 
qui Se remue Sous les yeux 6c dans 
la main de l’Etre Suprême ? Qu’on fe 
moque tant qu’on voudra de la fu- 
perftition payenne , 6c des dieux 
d’Homere 6c de Virgile , cela ne ré- 
fute point leur fyflcme d’Epopée. Il 
n’y a pas moins au fond de cette théo- 
logie ridicule une grande 6c utile vé- 
rité : l’unité d’un Dieu Suprême , maî- 
tre 6c arbitre des dieux 6c des hom- 
mes , 6c réglant le deflin des uns 6c 
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des autres par fa volonté. Les ta- 
bleaux de nations égorgées , de villes 
embrafées , d’empires détruits par des 
vices bas & honteux, cachés fous Pe- 
corce de quelque autre vice plus écla- 
tant, préfentent-ils des caufes , plus 
dignes de l’Epopée , que la jufte co- 
lère des dieux , ou l’ordre eternel 
d’une caufe toute-puiffante & toute 
fage qui réglé & conduit toutes les 
autres'caufes ? 

' On a dit que le Chriftianifme ne 
pourroit fe prêter à ce genre de 
poëfie : 

De U foi d’un Chrétien les Myfteres terribles 

D’ornemens égayés ne font point fufceptibles. 

L’Evangile à l’efprit n’offre de tous côtés , 

Que pénitence à faire, & rourmens mérités. 

Malgré le refpeft que nous avons 
pour les idées de M. Defpréaux, 
nousnefaurions croire que s’il venoit 
au monde un fécond Homere , il ne 
trouveroit pas dans l’hiltoire de la 
Religion une matière capable d’exer- 
<cer ion génie. Il ne feroit point ton? 
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ner,ileftvrai ,un Jupiter fur le mont 
Ida. Pallas, Vénus, Mars, Junon* 
Neptune, n’iroient pas le confondre 
dans la mêlée avec les hommes , fe 
couvrir de poufîîere , fe battre , fe 
renverfer les uns les autres. Mais 
avec quel trait il peindroit le Dieu 
qui crée PUnivers , d’une parole ? 
qui voit tout ; qui comprend tout ; 
qui donne feul la vie à tout ! Quand 
l’ame de ce poète feroit enflammée 
par les idées des prophètes, & des 
autres écrivains lacrés , qu’il feroit 
beau de le fuivre dans les peintures 
qu’il feroit, d’unhéros qui délibéré, 
qui entreprend, qui exécute, & le 
tout fous l’empire & la direélion d'un 
génie célefle ; lequel lui donneroit la 
prudence pour voir , la hardielfe pour 
entreprendre , le courage & la patien- 
ce pour forcer les obftacles , tout cela 
conformément aux idées que nous 
donne le Chriftianifme! Il auroit pris 
peut-être la chute du premier hom- 
me, peut-être la conquête de Jéru- 
falem, peut-être même lefiége d’Or* 

léans ; 
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Iéans ; mais c’eût été un Homere qui 
auroit chanté. Et il auroit démontré 
par l’exécution , que le fublime 6c le 
férieux de notre Religion, bien loin 
d’être un obllacle invincible à l’Epo- 
pée, y ferait la fource des plus fubli- 
mes beautés. 

Quel fondement auroit fervi d’ap- 
pui à cette efpece de merveilleux ? 
Le même qui a fervi aux Anciens : 
je veux dire la perfuafion commune 
des peuples pour qui on écrit. 

Après avoir choiii un fujet fufcepti* 
ble du merveilleux dont il s’agit, foit 

{ >ar l’eloignement des temps , foit par 
a grandeur de l'objet, foit par la vé- 
rité même de l’hiftoire, foit enfin par 
l’opinion reçue ; le poète eût fuppo- 
fé , ce qui eft vrai dans les principes 
de toute religion , que la divinité a 
préparé l’evénement. 

Il auroit fuppofé en fécond lieu 
que la divinité en afuivi l’exécution, 
ou par elle-même , ou par fes mini- 
ères. Si Homere a pu affurer que 
Junon , Minerve , Mars , avoient eu 
Tome II. R 
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part aux a&ions des Grecs & des 
Troyens , quoique ces divinités n’euf- 
fent qu’une exillence purement poé- 
tique , & fondée fur une idée géné- 
rale de la providence des dieux; à 
plus forte raifon dans la Religion 
chrétienne , oii il elt de fait que Dieu 
a quelquefois envoyé fes minillres , 
pour punir des nations , faire périr 
des armées , protéger des peuples , 
pourra t-on faire intervenir lesagens 
furnaturels. Si un poète peut réalifer 
ce qui eft feulement polîible : à plus 
forte raifon peut-il affirmer en tel ou 
tel cas , l’exiftence de ce qui a déjà 
exillé réellement en tel ou tel autre 
cas. 

Enfin le poète chrétien fuppofe- 
roit qu’un Génie célefle, qui auroit 
vît tous les fecrets reffiorts de la puif- 
fance furnaturelle , lui en auroit fait 
la confidence. Quoique cette der- 
nière fuppofition ne l'oit qu’on tour 
adroit pour développer plus agréa- 
blement les rapports de fupériorité 
& de dépendance qu’il y a entre Dieu 
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& les hommes ; le lefteur , fans trop 
approfondir , s’y prête volontiers ; 
& ,'foit le privilège de la poche , foit 
la reflemblance de ce qu’on nous dit 
avec ce que nous croyons , foit enfin 
ce ton de révélation qui régné d’un 
bout à l’autre dans le récit epique ; 
nous donnons auffi volontiers notre 
aveu aux opérations merveilleufes 
que nous n’avons jamais vues , qu’aux 
aclions toutes humaines des héros , 
dont nous voyons tous les jours les 
modèles , foit en grand , foit en petit , 
dans la fociété ou dans l’hiffoire. On 
en voit l’exemple dans le Paradis de 
Milton , qui eit admirable dans fon 
merveilleux , lorfqu’il refte dans les 
bornes des idées que nous avons par 
la foi. Quoi de plus beau que la def- 
cription desrufes du Tentateur, que 
les entretiens des Génies qui préfi- 
dent aux aftres , aux fleuves , aux 
montagnes , que les difcours du Fils 
de Dieu qui s’offre à fon Pere pour 
racheter le genre humain , que les ré- 
cits prophétiques de Raphaël, qui 
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trace aux yeux d’Adam l’hiftoire à 
venir de fa poftérité ? 

Mais fi l’intervention des dieux eft 
l’eflence de l’Epopée , pourra-t-il y 
avoir des Epopées fur toutes fortes 
de fujets ? 

Qu’une aêlion foit grande ou pe- 
tite , noble ou non , il n’importe : li 

Q uelque divinité l’opere , c’efi le fujet 
’une Epopée. Peut - être ne fera- 
t-elle point héroïque ; mais elle n’en 
fera pas moins epique : de même que 
la Comédie eft dramatique, fans avoir 
befoin pour cela d’être héroïque , 
comme la Tragédie. 

Il eft vrai cependant , que fi on fait 
intervenir férieufement une divinité 
refpe&ée , il eft de la bienféance de 
lui donner un objet digne d’elle , félon 
nos idées , & de l’aflocier à des ac- 
teurs qui ayent de l’élévation &c de 
la dignité. Mais fi le fujet eft peu fé- 
rieux , s’il s’agit d’un Sceau enlevé, ou • 
d’un Chanoine qui fe bat pour un 
lutrin ; alors on pourra employer le 
miniftere comique de quelque divi- 
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nîté payenne , ou de quelque génie 
allégorique , qui , revetu d’un pou- 
voir de fuppofition, tiendra lieu des 
machines fumaturelles. Ainfi à la ri- 
gueur on pourra diftinguer deux for- 
tes d’Epopées , toutes deux merveil- 
leufes : l’une héroïque , & l’autre co- 
mique ; de maniéré cependant que le 
nom du genre foit donné par excel- 
lence à l’Epopée héroïque. 
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CHAPITRE IX. 

Maniéré d'employer le Merveilleux 

L E Merveilleux étant l’effence de 
l’Epopée , il y a deux chofes à confi- 
dérerfurce point: comment & quand 
on doit l’employer. Mais auparavant 
il faut diltinguer deux fortes de divi- 
nités : les unes réelles , & les autres 
fymboliques. 

Les premières font regardées com- 
me des êtres phyfiques fubfiftans & 
agiflans : tels font Jupiter, Cupidon, 
Neptune dans la fable. Les autres ne 
font que des fymboles , des images 
qui repréfentent quelque paillon, ou 
quelque partie de la nature , comme 
la Difcorde , la Paix , &c. 

Quelquefois les divinités réelles 
ne jouent qu’un rôle allégorique ; 
ainfi on met Jupiter pour l’air , Nepi 
tune pour la mer , Cupidon pour l’a - 
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mour, &c. Les divinités allégoriques 
ne doivent être présentées qu’une 
fois , & en paflant ; parce que ce n’eft 
proprement qu’un tour poétique , &C 
qu’il feroit ridicule dedonner un rôle 
continu & toujours fubfiftant , à une 
figure oratoire. Ainfi à moins qu’on 
ne perfonnifie diftinéfement la Dif- 
corde , comme Defpréaux l’a fait 
dans fon Lutrin ; ce ne peut être 
qu’une machine fans mouvement , un 
être mort & froid dans un Poème 
epique. 

Quand les divinités réelles jouent 
des rôles mixtes, c’eft-à-dire , tantôt 
réels , tantôt allégoriques ; il faut que 
ce qui eft allégorique ait un Sens litté- 
ral aflez marqué pour être pris à la 
lettre. Ainfi quand Minerve arrête la 
fureur d’Achille qui veut percer Aga- 
memnon , ce n’eft autre chofe qu’un 
retour de prudence : & par consé- 
quent l’aélion de Minerve n’eft qu’une 
allégorie. Mais comme cette déefle 
doit agir réellement dans le refte du 
poème , on la peint ici comme un 
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être fubfiflant. Elle failit le héros par 
la chevelure : il fe retourne : il voit 
. les yeux etincelans de la déeffe : il la 
reconnoît, l’entend, lui obéit; de- 
forte qu’on peut choifir egalement 
ou le réel , ou le fymbolique. 

Quand elles jouent des rôles réels, 
& tels qu’il convient à des agens , 
qu’onregarde comme des personnes, 
la pratique des peintres peut nous 
aider à voir quelle doit être celle des 
poètes. Les peintres, dans les fujets 
mylliques, placent quelquefois les 
perfonnages céleftes dans l’air , quel- 
quefois ils les mêlent avec les per- 
fonnages terreftres. Appliquons ceci 
au merveilleux de l’Epopée. 

Ou l’homme , qui fait en général 
que la divinité agit fur lui , ne fait 
aucun détail des refforts liirnaturels, 
ou il en fait une partie. Dans le pre- 
mier cas , l’aûion des dieux eft com- 
me féparée de celle des hommes. 
Les héros attribuent ce qui fe fait 
aux caufes naturelles, parce qu’ils 
n’en voient pas les refforts furnatu- 
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rels ; & alors le fpeélacle de la ma- 
chine n’eft que pour le le&eur. Dans 
le fécond cas , les dieux fe mêlent 
avec les hommes : ils prennent une 
figure humaine, ordinairement même 
un vifage connu , parce qu’un in- 
connu cauferoit du trouble dans l’a- 
ôion qui fe fait. Le dieu agit alors 
comme un homme , & ne laide ap- 
percevoir qu’il ed dieu que quand il 
difparoît. 

Il y a une troifieme maniéré d’opé- 
rer , qui peut fe rapporter à la fé- 
condé : c’ed par les fonges , les vidons 
nofturnes , &c. 

Dans la première maniéré les 
dieux agident en maîtrft fouverains , 
en arbitres qui règlent entre eux , &c 
defpotiquement , le fort des hom- 
mes ; c’ed la plus brillante maniéré 
de les préfenter : c’ed: aind que Junon, 
Eole , Jupiter agident dans le premier 
livre de l’Enéide. 

Dans la fécondé , il y a moins de 
dignité : il femble que les dieux fadent 
des fondions lubalternes , & qu’ils 
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ayent eux-mêmes befoin de s'accom- 
moder à l’humanité , pour conduire 
les hommes à leur gre : c’eft la ma- 
niéré de Vénus & de Cupidon dans 
le même livre. 

Dans la troifieme , ils ont moins de 
majefté encore , & ils impriment 
moins d’effroi ; parce qu’on eft pref- 
que maître de prendre pour rêverie 
ce qui eft l’oracle du ciel. Enée a iou- 
vent de ces avis de la part de fon 
pere. 

Si les dieux fe montroient en dieux, 
avec toute leur gloire , ils ne man- 
queraient pas d’attérer les hommes, 
& de leur ôter par la frayeur le pou- 
voir de penf?r & d’agir : alors leur 
opération ferait un miracle , plutôt 
que du merveilleux. Car ce font deux 
chofes qu’il eft effentiel de diftinguer 
ici. 11 ne faut point de miracle dans 
lin Poëme epique , il n’y faut que du 
merveilleux. Le miracle eft un déran- 
gement de l’ordre naturel , fait par la 
Caufe première , foit qu’elle agiffe 
par elle-même , fans la caufe fçcon- 
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de , ou qu’elle emploie une autre 
caufe fécondé , que celle qui , félon 
les loix de la nature , etoit faite pour 
produire l'effet. Qu’on dife qu’une 
ifle a volé dans les airs ; c’eft ce qu’on 
appelle du miraculeux, parce que la 
caufe première l’a foulevée par elle- 
même , ou par une force qui n’etoit 
point préparée par la nature pour 
faire cette opération. 

Le merveilleux de l’Epopée , s’il 
eft fenfé & raifonnable , le réduit 
donc à tirer le voile qui couvre les 
machines qui font jouer la nature, 
& à repréfenter la conduite de Dieu, 
telle que la Religion nous la fait con- 
noître , par rapport aux chofes hu- 
maines. Quand il pafle ces limites , 
ce n’eft plus qu’un vain emportement 
d’une imagination égarée. Si on s’a- 
vife pour varier un fujet, de faire 
voler les poiffons à travers les forêts , 
de promener des fangliers dans les 
mers ; je fuis bleffé de cette folie : 
lncredulus odi. Je compare le poëte 
à çes faifeurs de contes de Fées, à qui 
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il eft permis de bâtir des châteaux de 
cryftal , & de voyager avec des bot- 
tes de fept lieues. 

Il eft inutile de dire que pour con- 
ferver la dignité des caufes premiè- 
res , on ne doit employer le mer- 
veilleux que dans des entreprifes im- 
portantes , & même dans les parties 
les plus importantes de ces entrepri- 
fes , & lorfque , fans elles , les hom- 
mes , faute de lumière ou de force , 
pourroient fe détourner du but où 
les dieux veulent qu’ils arrivent. 
Homere a un défaut , c’eft de faire 
entrer les divinités dans de trop pe- 
tits détails. Achille lance un javelot : 
il n’atteint pas Hettor ; au lieu de 
dire qu’il prend un autre trait , il faut 
que ce foit encore le même , & qu’une 
divinité le lui ait rapporté. Ménélas 
laifl'e tomber fon fouet , il invoque 
Minerve , elle, le lui ramaflé ; & ainfî 
de quelques autres endroits. Il eft 
vrai que le miniftere du dieu releve 
la chofe , & la rend vraiment epique, 
c’eft-à-dire merveilleufe ; mais elle 
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rabaifle le dieu. On peut concilier 
ces deux chofes , en fa’lant fentir que 
la divinité introduite dans ce casn’elt 
qu’un tour allégorique, pour animer 
une caufe quelconque , & l’annoblir. 
Ainfi pour allumer le bûcher de Pa- 
trocle , Aquilon & Borée accourent 
du bout de l’horifon , bondiflant fur 
les flots, faifant plier les forêts : ce 
n’eft qu’une fiélion allégorique. Le 
Simoïs & le Scamandre font fortis de 
leurs bords comblés de morts , c’efl: 
une allégorie encore. Mars crie au 
milieu des T royens comme dix mille ; 
ce font des bataillons ferrés , & qui 
font poétiquement confidérés com- 
me un dieu , pour rendre la chofe 
plus admirable & plus vive. 
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CHAPITRE X. 

Vraijemblance & intégrité de C action 
épique. 

X L n’eft pas difficile , après tout ce 
que nous avons dit fur le merveil- 
leux , de le concilier avec la vraifem- 
blance. 

Le merveilleux de l’Epopée con- 
lifte à dévoiler tous les refl'orts fur- 
naturels d’une grande atlion. 

Le vraifemblable de ce merveil- 
leux confiftera à préfenter ces ref- 
forts tels qu’ils font dans l’opinion de 
ceux pour qui on écrit. 

Que d’ailleurs le poète fe déclare 
infpiré par un génie , qui ait affilié au 
confeil de la divinité , où il ait vu les 
caufes : il y aura deux moyens de nous 
faire croire le merveilleux qu’on nous 
annonce. L'image des choies que je 
crois , me convainc : le ton d’oracle 
avec lequel on me les dit , m’ébranle. 
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J’entends une voix fublime : je fens 
un feu divin qui m’embrafe. Je re- 
connois la vérité. 

A quoi l’on peut ajouter, que le 
récit en général ne demande pas que 
les détails foient aufli exa&s que dans 
le dramatique. Dans celui ci ce font 
les yeux qui jugent, oculis fubjeclafi- 
ddibus , & qui demandent la nature 
trait pour trait. L’oreille eft non-feu- 
lement moins rigoureufe en cette 
partie ; mais le leéteur aide par fon 
imagination à fe tromper lui-même. 
Quelques traits bien reffemblans mê- 
lés avec d’autres qui ne le font point , 
donnent du crédit à ceux-ci. D’ail- 
leurs les récits epiques fur-tout , fe 

I ilacent dans des temps éloignés , oii 
es objets ne s’apperçoivent qu’çnvi- 
ronnés de nuages ou de brouillards 
plus ou moins épais : on entrevoit 
plutôt qu’on ne voit. On croit que 
Cadmus a été changé en ferpcnt , & 
Progné en oifeau , parce qu’il y a 
trois mille ans que tout le monde le 
dit -y mais fi on youloit nous en met- 
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tfe la métamorphofe en repréfenta- 
tion , cela nous révolteroit. Tous les 
récits d’Homere ont quelque chofe 
qui pafte les bornes du vraifembla- 
ble : la taille des hommes y paroît 
de vingt pieds ; leurs aftions y font 
dans la même proportion. Je ne parle 
point des contes de l’Odyffée , de Po- 
lyphénie, d’ Antiphate, de Charybde, 
de Sylla , merveilles féduifantes , 
dit Horace , fpeciofa miracula. Le ra- 
deau fabriqué par Ulyfle en deux 
jours , fa navigation, fon naufrage , 
fon abord en Phéacie , tout cela eft 
plein de traits qui ne peuvent être 
employés que dans une narration. 
Virgile eft plus réfervé qu’Homere 
en cette partie : il le devoit : l’attrait 
du merveilleux diminue à propor- 
tion des connôiflances acquifes. Les 
juges inftruits ont toujours à côté 
d’eux la nature qu’ils ne manquent 
pas de confulter; & pour peu que 
l’artifte s’échappe , la cenfure le ra- 
mené à fon modèle. 

On compte parmi les qualités de 

l’a&ion , 
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I’a£Hon , qu’elle foit Entière. Mais 
cette qualité eft renfermée dans l’i- 
dée de l’adion telle que nous l’avons 
donnée ; puifqu’elle comprend né- 
ceffairement un commencement , un 
milieu & une fin. Et d’ailleurs qui 
s’avifera , dans un poème , de pré- 
fenter une adion commencée , 6c de 
la laiffer imparfaite ? C’eft une faute 
dans laquelle on ne tombe , que 
quand il y a impuiflance abfolue d’a- 
chever. 
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CHAPITRE XI. 

L'action de V Epopée n'ejl point ejfen - 
tiellement allégorique (a). 

Q Uelque finguliere que Toit en 
elle -même une opinion; dès qu’un 
homme d’efprit fe met en tête de la 
prouver; il ne manque guere de trou- 
ver des raifons & des autorités pour 
l’établir , au moins jufqu’à un certain 
point ; fur-tout fi la matière eft fub- 
tile par elle-même , & un peu em- 
barraffée. S’il convainc peu de per- 
fonnes; du moins y en a-t-il un grand 
nombre qu’il jette dans l’incertitude. 
D’ailleurs cette foule de demi-preu- 
ves qu’il entaffe avec art, & qu’il 
préfente par le côté le plus avanta- 
geux pour lui, jette fur ja matière 
' un nouvel embarras , qui augmente 

(<j) Cette matière dans le I. Traité, à 
a déjà été touchée l’art. Epopée , p. aoo. 
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le travail de ceux qui cherchent à 
s’éclaircir, 8c qui les réduit quelque- 
fois , à fe foumettre , pour s’épar- 
gner la peine d’une trop longue dif- 
cuflion. 

C’eft à-peu-près ce qui eft arrivé 
au Pere le Boflu , qui ayant étudié 
long-temps la nature du Poème épi- 
que , a prétendu l’avoir développée 
avec plus de netteté que qui que ce 
foit avant lui. Son livre fut reçu avec 
beaucoup d’applaudiïïement. Com- 
me il donnoit un fyftême nouveau 
dont quelques parties etoient con- 
nues 8c avouées , celles-ci donnèrent 
du crédit aux autres , 8c le tout fut 
adopté. Cependant , beaucoup de 
gens de lettres font revenus à l’exa- 
men , 8c convenant tous que le fy- 
ftême du Pere le Boflu eft l’ouvrage 
d’un homme d’efprit , ils ont trouvé 
que la méthode qu’il établit etoit 
trop laborieufe pour avoir été celle 
des poètes qu’il cite pour exemple. 

Il prétend que le Poème epique , 
qui a quelquefois le nom de fable 

Sij 




if 6 De la Poésie 
chez les Anciens, eft vraiment ce 

3 u’on appelle en françois une Fable , 
e la même nattfre précifément que 
la petite fable d’Efope ; que l’aftion 
de l’Epopée eft faite uniquement 
pour envelopper & enfeigner une 
vérité morale ; enfin que pour faire 
un Poëme epique , il faut commen- 
cer par le choix de cette vérité , 
comme quand on fait ün apologue. 

Pour prévenir les objections; on 
Convient d’abord avec le Pere le 
Boflii, qu’on peut tirer de l’aétion 
epique une maxime de morale. 

Mais on lui-oppofe en même 
temps , que cela n’eft point particu- 
lier àcette efpeced’aétion; puifqu’en 

g énéral , cela eft vrai de toute aéiion 
umaine , quelle qu’elle foit. Il n’y 
en a aucune qui n’ait fa réglé , à la- 
quelle elle peut être ramenée com- 
me à fon principe. T elle bonne aétion 
a été récompenfée : telle mauvaife 
aétion a été punie ; donc il faut faire 
le bien , & éviter le mal : voilà la 
morale qui fort. Telle bonne attion 
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a eu un mauvais fuccès : telle action 
mauvaife a eu un fuccès heureux ; 
donc il ne faut pas juger des hommes 
par leur état & par leur fortune : 
voilà encore la morale. De cette ma- 
niéré toutes les hifloires , bien ou mal 
faites , font autant de traités de mo- 
rale. Il n’y a pas un trait qui n’ait fon 
germe d’inftruélion enveloppé. Con- 
clura-t-on que les traits hifloriques 
ne font que des fables , & des fables 
d’Efope ? 

Il y a , dira-t-on , de la différence 
en ce qui concerne les traits hiftori- 
ques. L’hiftoire eft un récit vérita- 
ble , qu’on n’offre aulefteur que pour 
la vérité des faits. Au lieu que l’Epo- 
pée efl un récit inventé, une fiélion. 
Or à quoi bon feindre ? fi ce n’eft 
pour inftruire , & revêtir d’un corps 
quelque maxime de morale qui foit 
intéreffante. 

Premièrement , il eft faux que l’hi- 
ftoire ne foit que pour offrir la vérité 
des faits. C’eflune leçon donnée aux 
hommes par l’expérience des fiecles 

S iij 
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pafles : voilà le vrai but de l’hiftoire : 
mais ce n’eft pas de quoi il s’agit ici. 

A quoi bon feindre dans l’Epopée ? 
Je puis faire la même interrogation. 
A quoi bon feindre pendant quinze 
mille vers , pour nous apprendre que 
les Grecs divifés feront moins forts 
que réunis ? c’eft-à-dire , que deux 
font moins forts que quatre ; que 
l’abfence d’Ulyfîe a caulé beaucoup 
de défordre chez lui: c’eft-à-dire, 
que l’œil du maître eftnéceflaire dans 
une maifon? Le faifceau du Vieillard, 
mourant , nous eût appris la première 
vérité en quatre lignes; & l’aventure 
du Cerf dans la métairie nous eût 
démontré la fécondé. Il faut donc 
fuppofer un objet plus proportionné 
à un fi grand travail. 

A quoi bon feindre? Le voici. C’eft: 
pour mettre devant les yeux , des 
exemples d’une perfe&ion telle qu’on 
ne la trouve point dans les exemples 
réels de la fociété , ni de l’hiftoire. 
C’eft pour trouver occafion de mon- 
trer dans les refforts d’une aétion , 
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dreflee pour cet effet , les principes 
de la religion , de la fociété , du gou- 
vernement de ceux pour qui on fait 
le poëme ; c’eft pour peindre , en 
traits libres , les mœurs , les ufages 
des peuples dans la paix , dans la 
guerre ; pour faire connoître parfai- 
tement ce que c’eft que l’homme , fes 
paffions , les vices , fes vertus , fa 
grandeur , fa foiblefle. Voilà pour- 
quoi on feint dans l’Epopée. Eft-il 
une a&ion dans l’hiftoire qui puiffe 
porter tant de chofes réunies ? Les 
tableaux de l’hiftoire font à peine des 
ébauchés ; ceux de la philofophie 
font fecs & décharnés ; il falloit la 
poëfie pour peindre en grand ces ob- 
jets , & y mettre de la force S c de la 
vie. Voilà pourquoi on feint, & non 
pour noyer dans un océan de paro- 
les une maxime commune. Et quand 
cette maxime feroit la bafe d’un Etat ; 
fa petiteffe comparée avec cette 
grande & longue aûion dont elle 
feroit le réfultat , ne feroit-elle pas 

S iv 
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toujours une difproportion infoute* 
nable ? 

Cette idée de l’a&ion epique , fait- 
elle moins d'honneur à Homere que 
l’allégorie ? Nous prouverons bientôt 
qu’Homere eft un grand maître en 
morale ; mais ce ne fera point avec 
les argumens du Pere le BolTu , que 
voici. 

i . Parce qu’Horace a dit qu’Homere 
enfcignoit mieux à bien vivre , que 
ni Crantor ni Chryfippe ; le Pere le 
Boflii conclut que l’Iliade eft une fa- 
ble d’Efope. 

Horace ne pouvoit-il pas dire la 
même chofe , dans le même fens, de 
quelque hiftoire bien faite ? Que veut 
faire entendre Horace ? Sinon que les 
exemples que préfente Homere font 
plus frappans , qu’ils laiflent une im- 
preflion plus profonde , que des pré- 
ceptes arides, des maximes nues, 
telles qu’on les voit chez les philo— 
fophes. 

a. Parce qu’Ariftote a dit que la 
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Fable d’un poeme eft la Compofhion 
du ckofcs ^ le Pere le Boffu conclut 
que de ces chofes, l’une eft la fiction, 
& l’autre la maxime de morale. C’eft 
voir ce qu’on i'ouhaite de voir , & non 
ce qui eft. Tout le monde, excepté 
le feul Pere le Boffu, convient que la 
fable d’un poème n’eft autre choie 
que l’action dreftëe avec toutes fes 
circonftances. C’eft l’affemblage &c 
l’affortiment des parties qui doivent 
compofer le tout. Le Pere Mambrun 
compare la fable à un deffein de pein- 
tre , tracé fur le plan. Qu’on donne à 
un peintre à tracer l’entrée d’Alexan- 
dre dans Babylone : voilà un fujet , 
line aétion; mais ce n’eft pas encore 
la fable. Que ce peintre crayonne 
line ville fuperbe en édifices , une 
foule innombrable d’hommes , enfin 
tout ce qui peut accompagner le 
triomphe du vainqueur de l’Afie : 
voilà la fable de ce tableau : ce qu’A- 
riftote appelle la Çompofuion des 
çhofes, 

3. Les Romains fe fer voient dtt 
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terme doctre , enfeigner , pour figni- 
fîer faire des tragédies ou des comé- 
dies ; donc les tragédies font des le- 
çons , des inftruttions dans le goût 
des petites fables. N’eft-ce pas mon- 
trer qu’on manque de preuves que 
d’avoir recours à de pareilles fubti- 
lités } Docere eft un hellénifme , c’eft 
la traduélion littérale de S'iS'àmuv , 
dont les Grecs fe fervoient pour li- 
gnifier donner une piece à apprendre 
aux comédiens. 

4. Mais voici la grande , la vraie 
preuve du Pere le Boflu. Selon Ari- 
ftote , il faut d’abord faire une fable 
générale , c’eft-à-dire , dreffer le plan 
d’une aflion , fans nommer les ac- 
teurs : par exemple , fuppofé qu’A 
& B étant réunis etoient lupérieurs à 
leurs ennemis : ils fe féparent ; & 
alors leurs ennemis ont l’avantage : 
voilà le démêlé d’Agamemnon avec 
' Achille, ou, ce qui eu la même chofe, 
la fable de l'Iliade généralifée. 

Or , dit le Pere le Boflu , pour bâtir 
ainfi une fable générale , il faut né- 
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ceflairement qu’on ait une maxime 
pour fervir d’appui ôc de fondement 
à la fable qu’on bâtit. Ainfi dans la 
fable du loup & de l’agneau, c’eft fur 
cette maxime , La raifon du plus fort 
efl toujours la meilleure , qu’on bâtit 
l’aâion qui la revêt ; par conféquent 
l’a&ion de l’Epopée doit porter aufli 
fur une maxime , & conféquemment 
encore , elle doit être allégorique , 
comme la fable du loup &c de l'a- 
gneau. Cela fe voit encore plus clai- 
rement dans la comédie ; (l’obferva- 
tion eft d’Ariftote ). Quand on veut 
faire une piece , l’Avare par exem- 
ple ; l’objet du poëte eft de dépein- 
dre le ridicule de l’avarice. Pour cela 
il imagine une aftion : l’a&ion imagi- 
née , il donne aux aâeurs les noms 
d’ Harpagon , de V alere , &c. 

De même dans l’Epopée le poëte 
choiftt une maxime ; par exemple : 
Qu’on peut tout , quand on a pour foi 
les dieux. Enfuite il bâtit une aélion 
générale fur cette maxime : Un Prince 
protégé des dieux arrive dans un pays y 
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& s’y établit malgré ceux qui s'y oppo- 
foient. Enfin cette a&ion générale 
ceffe de l’être , en nommant les ac- 
teurs &£ les lieux. Ce prince eft Enée ; 
ce pays eft Y Italie : ces oppofans 
font Amate & Turnus. Et de même 
que l’auteur part de la maxime pour 
arriver à Enée , le le&eur part d'Enée 
pour remonter à la maxime; & voilà 
comme, félon Ariftote, l’Epopée eft 
plus philofophique & plus morale 
que l’hiftoire. 

Le Pere le Boffu faifit bien les prin- 
cipes d’ Ariftote ; mais les conféquen- 
ces qu’il en tire ne font nullement né- 
ceffaires. 

Il faut dreffer une fable générale : 
cela eft vrai. Pourquoi le faut-il ? 
Parce que la poëfie peint les chofes 
comme elles doivent être, & non 
comme elles ont été en effet. Ainli 
lin poète qui traite un fait hiftoriqu-e 
doit le traiter comme s’il n’apparte- 
noit à perfonne , & qu’il n’eût jamais 
exifté , c’eft-à-dire , fans avoir egard 
aux noms ni des pe rfonnes ni des. 
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lieux. Virgile choiftt pour fujetde fon 
poëme l’etabliflement des Troyens 
en Italie , fous la conduite d’un chef 
nomme Enée. Mais le poète s’eleve 
au-defl'us de ce que dit l’hiftoire : il 
oublie que fon héros s'appelle Enée; 
que c’eil fon etabliflement en Italie 

S u’il veut raconter , avec fes circon- 
ances hiftoriques , &c voulant don- 
ner des tableaux plutôt que des por- 
traits, il peint un héros avec toutçs 
les qualités qui conllituent un homme 
admirable ; &c l’etabliflement qu'il 
fait, il le peint avec toutes les cir- 
conftances qui peuvent le rendre 
étonnant. Enfuite il remet les noms, 
il appelle fon héros idéal Enée , &c 
l’etabliflemcnt qu’il a décrit eft celui 
des Troyens en Italie. Or pour gé- 
néralifer une aélion de cette maniéré, 
faut il partir d’une maxime vague , 
qui peut mener à tout, parce qu’elle 
ne mene à rien ? 

Quand on fait une fable d’Efope , 
on a d’abord la maxime, cela eft vrai: 
mais la fable d’Efope n’eft autre chofe 
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qu’une métaphore , une comparai- 
son; laquelle fuppof'e effentiellement 
une idée qui la porte. Ainfi au lieu 
de dire : La raifon du plus fort eft 
toujours la meilleure : je puis dire : 
l’agneau a-t-il jamais raifon vis-à-vis 
du loup ? ce n’eft alors qu’une méta- 
phore. Ou fi j’en veux faire une com- 
paraison , je dirai : L’homme foible 
& innocent eft vis-à-vis de l’homme 
injufte , comme un agneau vis-à-vis 
du loup. Enfin , fi je veux faire un 
apologue , je dirai qu’un loup cher- 
cha querelle à un agneau , & que 
celui-ci , quoiqu’il eut raifon , en fut 
la viftime. On voit que cet apologue 
rentre dans la comparaifon , &c dans 
la métaphore. Dira-t-on de même, 
que l'Iliade , l’Enéide ne font qu’une 
métaphore , une comparaifon ? Si le 
Pere le Boffu ne le dit pas , il faut 
qu’il abandonne fon fyftême d’allé- 
gorie. 

Quand on bâtit la fable d’une co- 
médie , on ne commence pas tou- 
jours, il eft vrai, par le choix de 



Digitized by Google 




Epique. 287 
l’adion. Mais comme il y a deux for- 
tes de comédies , l’une de caradere , 
& l’autre d'intrigue : on ne raifonne 
pas jufte quand on cite Tune pour 
l’autre. Dans la comédie de caradere, 
on ne commence point par l’adion , 
parce qu’on n’agit pas pour agir , mais 
pour peindre les mœurs de celui qui 
agit. Ainfi c’eft le caradere qui eft 
l’objet ; & c’eft par le choix de ce 
caradere que doit commencer le 
poète. Mais fi c’eft une comédie d’in- 
trigue , comme de duper un homme 
qui fe croit fin, de dérober à un 
pere quelque faute grave ; alors on 
commence par l’ddion : & il y a cette 
différence entre ces deux efpeces de 
comédies , que dans l’une l’adion fuit 
le caradere , & dans l’autre le cara- 
dere fuit l’adion. 

Enfin ou l’adion eft toute feinte , 
ou toute vraie , ou en partie feinte , 
& en partie vraie. 

Si elle eft toute vraie , l’adion & 
les adeurs fubfiftent avant le travail 
du poète : 6c alors fon office eft de 
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faire abllradion du vrai , & de pouf- 
fer les caraderes , de ferrer le nœud, 
de préparer le dénouement autant 
que l’art le peut, &c que la nature le 
permet. 

Si elle eft toute feinte ; il a fallu 
que le poète fiipposât une entrepri- 
fe , qu’il inventât des moyens , qu’il 
créât des adeurs , & des caraderes, 
pour faire l’emploi de ces moyens , 

qu’enfuite il les nommât : voilà ce 
qui feul efl efTentiel. On ne voit pas 
plus de nécefîité de fonger à la maxi- 
me de morale en créant cette adion , 
qu’il eftnéceffaire d’y fonger , quand 
on agit réellement , qu’on fait une 
adion quelconque. Qu’un général 
livre une bataille , attaque une for- 
tereffe, fonge-t-il auparavant à la 
morale qui peut , ou qui doit en ré- 
fulter ? Il fonge aux moyens , à la 
fin , & ne fonge à rien de plus. D’ail- 
leurs, la. maxime de morale, li on 
en veut une , ne manquera pas de s’y , 
trouver fans qu’on l’appelle. 

Si l’adion eft en partie feinte , en 

partie 
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partie vraie, le poëte ajoute de fa 
propre invention des deffeins ou des 
moyens nouveaux à la partie qui eft 
vraie ; ces moyens préparés , il crée 
des aéteurs pour en être les mobiles. 
Voilà tout ce qui eft néceffaire. Les 
aâeurs créés ne font créés qu’après la 
création de la partie ajoutée. On feint 
qu’on a envoyé des efpions chez l’en- 
nemi ; cette entreprife fuppofée , on 
l’attribue à des afteurs tels qu’on veut 
les imaginer. Quel befoin d’aller 
prendre pour quelques circonftances 
ajoutées le point d’appui d’une maxi- 
me ? S'il n’en faut point pour les cir- 
conftances ; pourquoi en faudroit-il 
pour l’aftion principale ? Nous le ré- 
pétons, le Pere le Boflu ne fait point 
aflez d’honneur aux poètes qu’il veut 
louer. Homere n’enfeignoit pas feu- 
lement une vérité ; mais il donnoit un 
Traité de morale entier & complet. 
La grandeur de fon travail n’en de- 
mandoit pas moins. 11 fe feroit tour- 
menté dans quinze mille vers pour 
enfanter une maxime 1 Qu’on le dife 
Tome. Il, T 
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d’une fable d’Efope, qui n’eft qu’une 
courte enigme pour exercer un mo- 
ment la fagacité du leCteur , &c l’in- 
ftruire en l’amufant. Mais porter cette 
idée dans la fublime architecture d’un 
poëme tel que ceux d’Homere & de 
Virgile ? Ariftote l’auroit dit , qu’on 
auroit peine à le croire. 

On fait bien que les Anciens , fur- 
tout les Afiatiques, avoient beaucoup 
de goût pour l’allégorie. Mais qu’eft- 
ce que l’allégorie ? Sinon un voile 
tranfparent fous lequel on cache à 
demi quelque chofe que ce foit. S’en- 
fuit-il qu’il n’y ait d’autre chofe à dé- 

S uifer, à envelopper qu’une maxime 
e morale ? Que tous les perl'onna- 
ges de l’Enéïde foient allégoriques , 
qu’Enée repréfente Augufte, un au- 
tre , Agrippa , un autre , fi on veut. 
Mécène ; qu’ell-ce que cela prouve ? 
Que la maxime de morale eft effen- 
tielle à l’Epopée ? Cela prouve que 
le poète etoit excellent artifte , & 
courtifan délicat. Quand il n’y auroit 
îamais eu ni Rome , ni Augufte , ni 
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Empire romain, l’Enéide en feroit- 
elle moins un Poëme epique pour 
nous ? Rubens a eu trois femmes , 
qu’il a , dit-on , peintes , fous la fi- 
gure de trois Grâces dans un tableau 
tThiftoire. Qu’importe pour la beauté 
& la perfection de ce tableau, que ces 
trois figures foient des portraits ? 
Rubens en eût-il été moins peintre 
quand il les auroit peintes de génie ? 
Que le P. le Boflû nous dife quel eft 
le héros de l’hiftoire , fignifié par 
Achille , par UlyfTe, par Neftor? Et 
s’il ne peut le dire , qu’il avoue que 
le rapport d’Enée avec Augufte , &c 
de l’Enéide avec l’Empire romain , 
n’eft pas eflentiel à ce poëme pour 
être epique. 

Mais Achille, UlyfTe, Neftor, font 
des images de caraéferes, des fym* 
bolesde valeur, de prudence, en un 
mot, des vices ou des vertus allégo- 
riquement perfonnifiés. 

Tous les hommes qui font un rôle 
dansl’Hiftoire ne font-ils pasauftides 
fymboles, des images de vices ou de 

T ÿ 
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vertus ? Peut-on les peindre fans leurs 
mœurs & fans leurs adions ? Le nom 
n’y fait rien pour quiconque les lira , 
comme le P. le Bollit veut qu’on life 
une Epopée , c’eft-à-dire , avec l’ef- 
prit philofophique. Alexandre , Cé- 
far, Pompée, Néron, ne font pour 
lui différens d’Achille, de Neltor, 
d’Ulyffe, que parce que ces noms-ci 
font peut-être des noms en l’air, au 
lieu que les autres font des noms 
réels. Mais les noms ne font rien au 
philofophe. 

Comment donc , félon Ariftote , 
la Pocfie fera-t-elle plus inftrudive 
& plus morale que l’Hiftoire ? Le 
voici : 

C’eft que les tableaux de la poëfie 
n’etant point d’après nature , mais 
d’après le modèle idéal du parfait, 
ils font cenfés plus frappans, plus 
forts. On montre la valeur, la pru- 
dence , non telle qu’elle a paru dans 
tel ou tel héros, mais tel qu’il eft 
poflible qu’elles foient ; au lieu que 
dans l’Hilloire , les modèles, fur- 
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tout ceux qu’on ne montreroit que 
dans une feule aftion arrivée réelle- 
ment , auroient trop peu ou de force, 
ou d’etendue , ou d’élévation , pour 
faire l’impreflion telle qu’elle doit 
être. 

Concluons donc que l’Epopée n’eft 
fable , qu’en prenant ce mot dans le 
fens d’Ariftote ; parce qu’elle eft un 
T out régulier compofé de chofes fein- 
tes ou vraies, en tout , ou en partie. 
A quoi bon vouloir jetter de l’obfcu- 
rité & de l’embarras dans la nature 
des chofes ? Rien n’eft- il beau qu’à 
proportion qu’il eft difficile à faire 
ou à comprendre ? 

Mais , dira-t-on , pourquoi s’éle- 
ver fi férieufement contre le P. le 
Boffu? Quand fonidée feroit adop- 
tée, l’Epopée en auroit- elle moins 
de prix ? 

Peut-être que non. Mais i°. cette 
idée eft trifte ; je m’engagerai à lire 
quinze mille vers , pour voir fi telle 
maxime en réfulte exaélement ? 2 0 . 
Elle jette de l’embarras fur tout le 

T üi 
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poëme : rien n’eft fi difficile que de 
ramener tant d’aftions & de parties, 
à ce but métaphyfique. 3 0 . Elle a 
des conféquences qu’on ne peut ad- 
mettre. 

Si l’Epopée eft effentiellement une 
fable d’Efope , tout poëme , vrai 
poëme , doit avoir la même qualité. 
La T ragédie, la Comédie , rien n’aura 
fa perfection , à moins qu’il n’en ré- 
fulte une maxime importante. Or 
combien de tragédies de Corneille , 
de Racine , des autres poètes , com- 
bien de comédies d’Ariftophane , de 
Plaute, de Térence , de Moliere , de 
Regnard , dont on ne peut tirer une 
feule maxime qui embraffe le tout ? 
Si on la tire ; on voit que c’eft con- 
trainte , violence , art tout pur. Ces 
pièces ne feront pas plus de vrais 
drames que le Taffe , le Paradis per- 
du , le Camoëns ne font de vrais Poè- 
mes epiques, félon le P. le Boffu. Il 
s’agit du nom , il eft vrai ; mais ce 
nom décide de l’idée qu’on fe fait de 
la nature même des chofes qui le 
portent. 
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Enfin qu’on juge du fyftême du 
P. le BolTu , de fa clarté , de fa nette- 
té , par la définition qu’il donne du 
Poëme epique. L’Epopée eft, félon 
lui : Un difcours inventé avec art pour 
former les mœurs par des infintËlions 
déguifées fous les allégories d’une action 
importante , qui eji racontée en vers 
dune maniéré vraifemblable , divertif- 
fante 6* merveilleufe.QuÛ eft l’homme 
qui ne fachant ce que c’eft que l’Epo- 
pée , s’en fera une idée claire fur cette 
définition? Quel eft celui qui, l’ad- 
mettant , aura la confiance de la vé- 
rifier fur un feul poëme epique ? Que 
veut dire , inventé avec art ? Eft-ce 
l’art qui invente ? C’eft lui qui arrange 
ce qui eft inventé. Que fignifie en- 
core raconter dune maniéré vraifem- 
blable ? Cela tombe-t-il fur les cho- 
fes , ou fur le ftyle ? La maniéré con- 
vient principalement au ftyle , la vrai- 
femblance convient aux chofes. Et 
le mot divertiffante joint à celui de 
merveilleufe , ces deux epithetes ne 
tombent-elles que fur la maniéré , la 

T iv 
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forme du récit ? Enfin quelle lon- 
gueur , quels circuits ! Cette défini- 
tion n’eft ni courte , ni claire , ni con- 
venable à toutes les Epopées. Elle 
n’eft faite que pour Homere & pour 
Virgile , fi même elle eft faite pour 
eux. Car c’eft encore une chofe con- 
teftée , & qu’il n’eft pas aifé même 
de rendre probable. 

La définition que nous donnons , 
préfente une idée nette. Dès qu’on 
entend les termes; on peut l’appli- 
quer à toutes les Epopées. 




0 
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CHAPITRE XII. 

Des Acteurs de F Epopée , de leurs 
Caractères , de leurs Mœurs. 

O N peut demander quel doit être 
le nombre des adeurs de l’Epopée, 
& quelles qualités ils doivent avoir. 

Le nombre eft déterminé par le 
befoin de l’adion , & par la vraifem- 
blance. On ne doit en employer ni 
plus ni moins qu’il n’en faut , pour 
que le principal perfonnage arrive à 
l'on but. Voilà la feule réglé géné- 
rale qu’on puiffe donner. 

L’adion de l’Epopée eft l’adion 
ou d’un feul homme ou de plufieurs, 
ou même de tout un peuple. 

Dans l’adion d’un peuple , un par- 
ticulier peut être adeur principal, & 
comme le Coryphée. Tels etoient 
Scipion & Annibal dans la fécondé 
guerre Punique. Dans l’adion d’un 
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particulier , peut être intéreffé tout 
un peuple, comme dans l’entreprife 
de Céfar contre la république. 

En général , tout ouvrage , oii on 
verra l’adion d’un particulier , inté- 
reffera plus comme adion, que fi on 
y voyoit l’adion d’un peuple ; parce 
que le ledeur , qui eft particulier , 
ramene tout à lui-même. 

Par la même raifon l’adion d’un 
particulier qui emporte avec lui le 
î'ort de tout un peuple , doit toucher 
plus que l’adion d’un peuple dont 
un feul particulier fera Pinftrument. 
Ainli Achille , dont la colere décide 
du fort des Grecs , intérefle plus le 
particulier qui lit, que l’etablifle- 
ment de la race Troyenne en Italie 
fait par un Troyen. D’où on peut 
conclure que l’adion de l’Epopée 
fera plus touchante par elle-même > 
li elle eft l’adion , l’entreprife d’un 
feul homme. Venons aux qualités 
des Adeurs. 

Elles confiftent dans le caradere 
& les moeurs qu’on leur donne. 
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Quoiqu’on pourroit peut - être , 
fans danger , confondre ici ces deux 
chofes; parce qu’ordinairement les 
mœurs font fondées fur le cara&ere, 
& que le caraâere eft renfermé dans 
les mœurs , cependant il femble que 
par le mot de caractère, on doit en- 
tendre une difpofition naturelle , qui 
porte à agir d’une maniéré plutôt que 
d’une autre ; & que celui de mœurs , 
lignifie plus proprement une difpofi- 
tion acquife par la répétition des 
aûes , foit que la nature nous y ait 
portés , ou l’éducation , ou l’exem- 
ple , ou la raifon. Socrate etoit né 
d’uncaraélere violent & impétueux; 
cependant rien n’etoit fi doux que fes 
mœurs. On prend des mœurs , on 
les quitte , par des habitudes contrai- 
res; mais on ne prend ni ne quitte un 
carattere : tout ce qu'on peut faire , 
c’elt de le régler, de l’adoucir, de 
le retenir , de le cacher , ou de le 
feindre. 

Il y a le carattere de chaque âge; 
de l’enfance , de la jeuneffe , de l’age 
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fait, de la vieilleffe : de chaque con- 
dition ; d’un roi , d’un magiflrat , d’un 
militaire. Il y en a de propres à cer- 
taines familles ; la bonté , la hauteur, 
la générofité , l’avidité , 8cc. 

Ordinairement le carattere 8c les 
mœurs tiennent enfemble. Qui a 
l’ame affez forte pour établir 8c fou- 
temr en foi un carattere de choix 8i 
de volonté , qui foit toujours en 
butte au cara&ere donné par la na- 
ture ? 

Voici donc l’ordre des principes 
8c des effets dans la conduite toute 
naturelle des hommes : le caraftere 
détermine les mœurs ; les mœurs 
jointes au caraftere déterminent la 
volonté à la préfence de l’objet; la 
volonté déterminée produit l’aéle ex- 
térieur 8c fenfible. Par exemple , un 
homme eft né humain 8c compatif- 
fant, voilà le caraéfere : l’éducation 
a fortifié ce naturel , 8c a accoutumé 
l’homme à faire des attes d’humanité 
8c de bonté , voilà les mœurs : fe pré- 
fente l’occaûon d’aider un malheur 
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reux, il Te détermine à l’aider , voilà 
la volonté , l’a&e intérieur : enfin il 
paffe à l’exécution , il l’aide , voilà 
l’aûion extérieure. Cette chaîne eft 
aifée à fuivre & à bien concevoir. 

Ce caraftere , ces mœurs , cette 
volonté intérieure , ne peuvent fe 
connoître que par les avions , & par 
les difcours , qui font les images de 
l’ame , foit dans fes habitudes , foit 
dans fes fentimens actuels , mihi quale 
ingtnium habtres indicii fuit oratio. 
Ainfi il y a des mœurs dans un poè- 
me , quel qu’il foit , quand le difcours 
de celui qui parle , ou l’aâion de celui 
qui agit, porte fenfiblement l’em- 
preinte de fon caraftere , de fes fen- 
timens , de fa difpofition attuelle. Je 
dis fenfiblement , c’eft-à-dire , d’une 
façon vive , non équivoque , non 
obfcure , d’une façon qui frappe tout 
d’un coup. C’eft ce que lignifie le 
mot d’Horace : notandi funt tibi mo- 
rts : il faut que les mœurs foient 
marquées. 

Ainû comme l’intérieur de l’hom- 
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me eft tracé dans fes attions & fes 
difcours , & que les aâions & les 
difcours doivent avoir la même ligni- 
fication, le même fens ; les mœurs 
feront bien marquées quand , par ce 

S ue dira l’a&eur, on pourra juger 
e ce qu’il doit faire ; & de ce qu’il 
doit dire , par ce qu’il aura fait. La 
colere de Junon eu peinte dans fon 
difcours à l’entrée de l’Enéide ; ainfi 
il y a des mœurs. Qu’on examine 
Phedre dans la quatrième fcene de 
la tragédie de Racine ; fes difcours 
& fes mouvemens font l’image vive 
de ce qu’elle fouffre au-dedans. Qu’on 
écouté Pulchérie dans Corneille ; 
quel caraftere ! avec quelle force & 
quelle vérité de mœurs il eft peint ! 

Ariftote demande quatre qualités 
dans les mœurs des perfonnages de 
la Tragédie: qXi’elles f oient bonnes , 
convenables , rejfemblantes & égalés. 
On peut ajouter & variées dans les 
différens Afteurs. Il s’agit d’expliquer 
la valeur de ces mots : 

Les Mœurs feront bonnes. Par 
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cette bonté , les uns entendent fim- 
plement la conformité des aidions S c 
des dilcours d’un afteur avec l’opi- 
nion qu’on a conçue de lui : ainft , 
que Néron fe montre cruel , Tibère 
i'oupçonneux , Sinon fourbe , Me- 
zence impie , le Diable blafphéma- 
teur, leurs moeurs feront bonnes. 
Mais cette qualité ne doit-elle point 
fe nommer vérité plutôt que bonté ? 

Corneille croit que la bonté dont 
parle Ariftote, eft le caraftere bril- 
lant & elevé d’une habitude ver- 
tueufe ou criminelle , félon qu’elle 
eft propre & convenable à la per- 
fonne qu’on introduit : & en ce fens 
Cléopâtre même , dans Rodogune , 
quoique ce foit un monftre en fait de 
mœurs , a la bonté poétique. Mais 
pourquoi abufer des termes ? Cette 
prétendue bonté n’eft que de la force. 
On fait que les tableaux poétiques , 
de vertus ou de vices , doivent avoir 
cette qualité. La Poéfie ne fouffre rien 
de médiocre. 

D’autres penfenf que la bonté dont 
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il s’agit ici , eft une bonté légale , 
c’eft-à-dire , la conformité des moeurs 
avec la loi naturelle, qui commande 
la vertu & profcrit le vice. Le terme 
d’Ariftote ne fignifîe que cette efpece 
de bonté. C’eft une certaine droiture 
d’ame, qui porte 1 homme à l’équité, 
& à la bienveillance : mais droiture 
qui peut fe rencontrer avec des fau- 
tes confidérables , même avec des 
crimes , pourvu que ce foit des cri- 
mes oit l’on tombe par imprudence, 
par foiblefle , par emportement. Il 
n’y a pas un héros d’Homere qui foit 
méchant ou vicieux par carattere ou 
par principe. Cependant il n’y en a 
pas un qui n’ait quelque défaut : Ce 
ne font , il eft vrai , que des écarts , 
ou des excès de leur qualité domi- 
nante , qui eft toujours une vertu ; 
mais ce ne font pas moins des défauts. 
Peut-être que par cela même fes hé- 
ros h’eniont que plus touchans pour 
nous. Virgile a fait du fien un homme 
parfait. Il eft pieux envers les dieux, 
envers fon pere i il a de la tendrefle 

pour 
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pour fa femme , qu’il va chercher 
feul au milieu d’une ville livrée aux 
ennemis ; pour fon fils , pour qui il 
fait l’impofti^le. Il eft bon envers fes 
compagnons , qu’il veut rendre heu- 
reux ; envers les ennemis mêmes * 
qu’il voudroit conferver tous. Il eft: 
brave guerrier , fage légiflateur , bon 
pere , bon roi , bon maître. Mais cet 
homme eft un prodige , plutôt qu’un 
homme : fon portrait paroît fait à 
plaifir. On l’admire d’une admiration 
froide , & telle qu’on l’a pour les 
chofes qui font trop loin de nous. 
Homere n’auroit-il pas pu , s’il l’eût 
voulu , mettre dans le même héros 
la prudence de Neftor , la fmefle 
d’Ulyffe, la dignité d’Agamemnon, 
& la valeur d’Achille ? Ne voulant 
faire que bien, il a fait peut-être 
beaucoup mieux que le Poète latin. 
Son héros eft jeune, le plus vigou- 
reux &c le plus brave de l’armée ; il 
eft fi beau, que déguifé &c mêlé dans 
une troupe de jeunes princefles , un 
homme auïïi fin qu’Ulyfîe , a befoin 
Tome 11 . V 
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d’un ftratagême pour le reconnoître : 
ce qui rend fa valeur plus touchante. 
Il a le cœur grand & bon , il aime 
les peuples , il connoît l’amitic , il 
refpede les dieux; mais avec ce beau 
naturel , avec ces qualités héroïques, 
il eft bouillant & colere ; fon feu 
l’emporte au-delà des bornes. Il a 
tort quelquefois. Cependant tel qu’il 
eft , on l’admire , on l’aime ; & on 
l’aimeroit moins fans doute , s’il etoit 
plus parfait; parce qu’il feroit moins 
vrai, plus compofé , moins ingénu. 

' Voilà donc le modèle tracé. Qu’en 
général les perfonnages de poèmes 
héroïques loient bons , mais d’une 
bonté qui fouffre quelque écart ou 

J uelque excès paffager , dans le genre 
e la vertu , qui fait la bafe des 
mœurs. 

Si par hafard , le poète fe trouve 
dans le cas de peindre des mœurs 
mauvaifcs , que cette méchanceté 
foit: i°. dans l’excès habituel d’une 
qualité noble & héroïque , c’eft-à- 
dire , qui fuppole dans l’ame de i’e- 
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lévation & de la force. 2 0 . Qu’il y 
ait dans le motif ou dans le principe 
de l’aélion , quelque circonftance qui 
en diminue l’atrocité. Cléopâtre eft 
horrible -f mais c’eft une rivale dont 
elle veut fe venger, & à qui elle ne 
peut fe réfoudre de ccder un trône 
qui la rendroit fa fujette. Athalie efl 
cruelle ; mais elle a lieu elle-même 
de craindre pour fa couronne & pour 
fa vie. Cinna efl injufte ; mais c’eft fa 
maîtrefle qui le veut. C’eft tantôt un 
préjugé qui aveugle , une pafîion qui 
emporte , une erreur qui féduit. Il 
n’eft pas jufqu’à l’affreufe Œnone 
que le public détefte quand il voit 
les fuites horribles de la calomnie 
qui n’adoucifle l’atrocité de fon cri- 
me par le motif. Elle ne voyoit point 
d’autre remede pour fauver fa maî- 
trefle qui périfloit : c’etoit un coup 
de défefpoir. Par oii l’on voit que 
l’art pour plaire , tend de lui-même 
à la bonté des mœurs , parce que 
fans doute c’eft le penchant le plus 
naturel du coeur humain. 

Vij 
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Les Mœurs feront convenables , Oit 

{ )lutôt convenantes , c’eft-à-dire , que 
es perfonnages parleront &C agiront 
félon leur fexe , leur âge , leur état ; 
félon leur caraûere , leur éducation, 
leurs paillons , leurs fituations ; félon 
leur fiecle , leurs pays , leur gouver- 
nement , d’après l’hiftoire , ou la re- 
nommée, ou l’opinion reçue. 

Les Mœurs feront refl'cmblantes , 
tfxoïov. Corneille traduit femblables : 
Ariftote qui craignoit apparemment 
qu’on ne s’y trompât , nous avertit 
que ce qu’il entend par cette qualité 
eft autre chofe que la bonté & la con- 
venance ; il en refte-là. Veut-il dire 
que les mœurs poétiques doivent 
avoir une vérité de portrait , plu- 
tôt que tableau ? Je m’explique. 
Qu’on me peigne un guerrier à qui 
rien ne réfifte. Ce guerrier eft- il 
Achille ? Non : il a des qualités qui 
conviennent à Achille ; mais comme 
elles conviennent à mille autres que 
lui , on ne peut pas dire qu’elles 
lui reffemblent, Qu’on y joigne les 
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traits propres & individuels d’A- 
chille ; que ce guerrier foit outragé 
par Agamemnon ; qu’il fe fépare de 
l’armée Grecque par dépit, qu’il y 
foit ramené par défir de vengeance : 
en un mot que ce foit un portrait , 
c’eft-à-dire , une peinture qui ne 
puifle être que d’Achille ; il fera ref- 
femblant ou femblable. 

Les Mœurs feront égales , fi elles 
fe foutiennent par-tout dans le même 
fond de couleur ; fi elles ne partent 
pas d’un genre à un autre genre. Sou- 
vent dans les gradations les poètes 
partent les limites. Cependant ils ne 
le peuvent tout au plus que dans les 
accès violens des partions , où les 
plus fages oublient leurs mœurs & 
iortent de leur cara&ere. A chaque 
trait, à chaque mot le poète doit 
donc fe demander fi fon héros a pu 
agir, ou parler ainft. Souvent l’Au- 
teur trop plein de lui-même fait en- 
trer fon humeur , fes goûts , fes paf- 
fions , fon efprit , dans le portrait de 
fon héros. 
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Il elï ai fé de reconnoître dans im 
poème la bonté des mœurs ; mais 
comment juger fi elles font conve- 
nables & reffemblantes , à moins 
qu’on n’ait connu auparavant les 
perfonnages. 

Il faut les avoir connus fans doute ! 
on ne peut juger de la reffemblance 
d’un portrait ii l’on n’a point vu le 
modèle. Auffi la plupart des portraits 
poétiques ont -ils leur modèle. On 
tire les fujets , de l’hiftoire ou de la 
fable : c’eft la générofité d’Augufte , 
la valeur d’Achille, le triomphe de 
Henri le Grand : c’eft la jaloufie de 
Junon , ou la rage de Médée, & on 
les peint d’après la Renommée qui 
guide le- pinceau de l’artifte , & la 
décifion des juges. Si quelquefois le 
poète plus hardi tire fes fujets de 
fon imagination, fans autre appui 
que les idées générales qu’on a de la 
vraifemblance & de la poiïibilité ; 
alors l’art confifte à établir une bonne 
fois & par des traits frappans le ça-» 
ra&çre & les moeurs des héros ima* 
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ginés , & à les montrer dans la fuite, 
toujours tels qu’ils ont paru la pre- 
mière fois ; c’ell le cas du vers d’Ho- 
race: 

Servttur ad imum 
Qu ali s ab incap to procejfcrit • 

Mais ces traits frappans feront les 
aflions mêmes &c les difcours des 
héros. Rien ne marque plus la difette 
d’un artifte que de le voir recourir 
à l’ethopée , c’eft-à-dire , à des def- 
criptions oratoires des moeurs de fes 
héros. Car de deux chofes l’une , ou 
l’afteur fera bien peint par fa propre 
conduite , ou il le fera médiocre- 
ment; s’il eft bien, à quoi bon cette 
efpece d’infcription , cette annonce 
de précaution ? Un peintre habile qui 
a peint un cheval , un rocher , une 
maifon, ecrit-il au bas le nom de ce 
qu’il a peint ? Si la peinture n’eft point 
caraûerifée par elle - même ; brifez 
vos pinceaux, jettez vos couleurs, 
lui dira-t-on ; ni les dieux ni les hom- 
mes ne permettent aux poètes d’être 
médiocres. Dans quel endroit Vir- 
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gile a-t-il fait le cara&ere de Didon , 
ou celui d’Enée , ou celui de Turr 
nus ? Les cara&eres de ces héros s’e* 
chappent de tous côtés dans leur 
conduite. La piété d’Enée s’annonce 
dès le commencement , & fon carac-? 
tere doux & humain. La paflion de 
Didon fe montre aufli-tôt qu’Enée pa* 
roît ; il en eft ainfi des autres. Et Mé- 
nédème dans Térence , & le Mifan-r 
trope dans Moliere , & Horace dans 
Corneille, tous ces aéteurs, n’ont 
que faire du pinceau du poète : ils 
fe montrent eux-mêmes : l’original 
vaut toujours mieux que le portrait» 
Je fais que dans le dramatique biea 
des Auteurs ont crayonné dans les 
premières feenes le caraûere du prirv- 
cipal perfonnage ; mais ce n’eft gue- 
res que dans le comique , rarement 
cela fe fait dans le tragique : ni Ho- 
mère , ni Virgile ne l’ont fait dans 
l’epique. D’ailleurs ce crayon n’eft 
qu’un crayon , c’eft-à-dire qu’il ne 
contient que les principaux traits , 
qui forment une ebauçhe : çn laide 
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pu fpeélateur de voir le relie par lui- 
même ; &c ce qu’on lui en dit ne fe 
dit qu’en paflant ôc par occalion; 
l’écrivain ne s’arrête pas exprès pour 
peindre l’homme , à loifir , de la 
tête aux pieds. 

La cinquième qualité, eft que les 
Mœurs foient variées dans les diffé- 
rens perfonnages , afin qu’elles fe 
donnent mutuellement du relief & 
de l’éclat. Elles peuvent fe varier de 
trois maniérés , ou dans la même 
efpece , & feulement par la diffé- 
rence des degrés : ainfi Ajax , Dio- 
mède , Achille , Heftor , ont tous la 
valeur , mais ils ont des'degrés diffé- 
rens ; ou par l’addition d’une autre 
qualité qui , fans être dominante , al- 
téré l’efpece : ainfi Ajax eft plus dur, 
Diomède plus brave , Achille plus 
violent , Heftor plus humain , & ce- 
pendant leur qualité dominante à 
tous , eft la valeur. Priam & Neftor 
font fages & prudens , mais le pre- 
mier eft timide , tremblant ; l’autre 
eft plus ferme. Enfin les mœurs font 
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oppofées par la différence de l’ef- 
pece. Mition donne tout ; Demée 
refufe tout. L’un des deux caraôeres 
tranche l’autre nettement. Ceux - ci 
font les moins difficiles à marquer. 
Ils ont d’abord le brillant de l’anti- 
thèfe ; mais bien-tôt , comme elle , 
ils ont le fort des chofes trop écla- 
tantes ; ils touchent moins que les au- 
tres ; parce que l’art y paroît trop , 
& que l’efprit connoiffant un côté , 
voit déjà ce qu’il va y avoir dans 
l’autre. 
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CHAPITRE XIII. 

De la Forme de F Epopée. 

T Ou T ce que nous avons à dire 
fur cet article , fe réduit à l’explica- 
tion des deux premiers termes de 
notre définition : l’Epopée eft un Ré- 
cit poétique. 

Nous avons dit ailleurs (a) ce que 
c’eft que récit : c’eft l’expofition par 
le difcours d’une chofe arrivée. Ses 
qualités effentielles font , la brièveté, 
la clarté , la vraifemblance. Ses or- 
nemens font dans les penfées , dans 
les exprefiions , dans les tours , dans 
les allufions , les allégories , & dans 
les autres chofes qui font contenues 
principalement dans le terme poéti- 
que , que nous allons développer. 

J’ajouterai ici que le récit epique » 
parcourt les temps , les lieux , com» 

(*) Ci-dçflus , pag. 3 & fUiv. 
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me il lui plaît ; qu’il peint , à fon 
gré , les objets de toute efpece ; qu’ils 
îoient horribles, hideux, dégoîitans 
même , il ne peint qu’à l’efprit , & 
non aux yeux , qui , en ce genre , 
font plus délicats que l’efprit. Il em- 
ploie avec fuccès non-feulement le 
vrai , le vraifemblable , le poffible , 
mais l’impoffible même , qu’il pré- 
fente d’une façon vague , & comme 
dans un nuage pour dérober à l’ef- 
prit la contradiftion des idées : Seg- 
nius irritant animos demijfa per aurern. 
Horat. Art. Poët ( a ). 

Avant que le récit de l’Epopée 
commence , il y a ce qu’on appelle la 
Propofition du fujet , & enfuite l’In- 
vocation. 

La nature & le bon fens exigent que 
tout auteur entrant en matière , pro- 
pofe ce dont il s’agit : ainfi Homere a 
dit : Je chante la colere du fils de Pelée : 
Virgile : Je chante les combats & co 
héros , &c. & Defpréaux : 

Je chante les combats , 8c ce Prélat terrible,' 

Qui , par Ces longs travaux , 8c fa force invincible, 

(a) Voyez Arift, Poët. 23. n°. 3. 
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Dans une illufire eglife exerçant Ton grand coeur. 
Fit à la fin placer un Lutrin dans le choeur. 

Nous avons dit ci-defllis , quelle 
ètoit la raifon & l’effet de la propor- 
tion : c’eft elle proprement qui réduit 
l’attion à l’unité. 

Après la proportion , le poète in- 
voque une divinité, de laquelle il 
obtient la révélation des caufes fur- 
naturelles de l’evénement qu’il va 
raconter. Il ne peut point favoir hu- 
mainement ce qui s’efl paffé dans le 
ciel, à propos de l’etabliffement d’E- 
née en Italie. 11 prie donc quelque 
Mufe de l’en inftruire : Mufe , racon- 
tez-moi les caufes , Mufa , mihi eau - 
fai mémora. Et Defpréaux : 



Mule, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance , 
De ces hommes facrcs rompit l’intelligence , 

Et troubla fi long-tems deux célébrés rivaux. 

Tant de fiel entre-t-il dans l’ame des dévots ! 



Le poète fe fuppofant exaucé , 
commence d’im ton foutenu & pref- 
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que prophétique. On fent que c’eft 
un dieu qui parle: « A peine ils for- 
» toient des ports de Sicile , les voi- 
» les s’enfloient au gré des vents , 
» l’onde ecumoit fous le tranchant 

» de l’aviron; quand Junon, » 

Defpréaux entre en matière avec la 
même fierté , quoique dans un fujet 
badin : 

Parmi les doux plaifirs d’une paix fraternelle, 
Paris voyoit fleurir fon antique Chapelle; 

Ses chanoines vermeils & brillans de famé, 
S’engraifloient d’une longue & fainte oifiveté. 
Sans fortir de leurs lits plus doux que leurs ber* 
mines. 

Ces pieux fainéansfaifoient chanter matines, 
Veilloient à bien dîner , & laifluient en leur lieu » 
A des chantres gagés le foin de louer Dieu ; 
Quand la Difcorde , &c. 

La proportion doit être fimple : 
claire , fans apprêt , fans orgueil. C’eft 
le précepte d’Horace & de Def- 
préaux : 

N’allez point dès l’abord fur Pégafe monté , 

Crier i vos lecteurs d’une voix de tonnerre : 
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Je chante le Vainqueur des vainqueurs de la terre. 
Que produira l’Auteur apres tous ces grands cris! 
La Montagne en travail enfante une fouris. 



L’Invocation peut être d’un ftyle 
très-elevé : c’eft une priere à un 
dieu. On peut par conféquent y 
mettre beaucoup de chaleur , de 
force & de dignité : elle eft de foi 
lyrique. 

Après l’Invocation & la propofi- 
tion le récit commence , & ce récit 
doit être poétique. Qu’eft-ce qu’un 
récit qui eft poétique ? 

Il y a des chofes qu’on ne connoît 
jamais fi bien que par leurs contrai- 
res. Qu’eft-ce qu’un récit hiftorique? 
C’eft un expolé fidele de la vérité , 
fait en profe , c’eft-à-dire dans le ftyle 
le plus naturel & le plus uni. Le ré- 
cit poétique eft tout le contraire. 
C’eft l’expofé de menfonges & de 
fixions , fait en langage artificiel , 
c’eft-à-dire , avec tout l’appareil de 
l’art & de la féduttion. Ainli , com- 
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me dans l’Hiftoire les chofes font 
vraies , que l’ordre eft naturel , le 
ftyle franc & ingénu , les expreffions 
fans art & fans apprêt , du moins 
apparent ; il y a par oppofition dans 
le récit poétique , artifice pour les 
chofes , artifice pour la narration , 
artifice pour le ftyle , artifice pour 
les vers* 




CHAPITRE 
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CHAPITRE XIV. 

Artifice du Poème Epique dans les 
chofies. 

L E s Chofies dans un poëme tel que 
l’Epopée , font l’aftion & toutes fes 
parties, grandes & petites, effentielles 
& intégrantes, celles de nécelfité, &c 
celles de parure &c d’ornement. C’eft 
le génie qui les produit toutes , avec 
la liberté d’un dieu créateur : fngc- 
iiium cui fitdivinius. Nous avons dit ce 
que c’eit que l’aclion de l’Epopée ; 
comment on doit en choilir les par- 
ties; comment on doit les drefl'er, 
les ajufler entr’elles : nous avons auflî 
indiqué de quelle maniéré le génie 
les produit. Ici nous préfenterons 
feulement un exemple de fes pro- 
cédés. 

Le génie voit d’abord en gros fi 
un fujet donné peut fournir de quoi 
remplir un poëme de tel ou tel genre. 

Tome II. X 
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11 faifit la principale tige : il la fuit 
dans les premières divifions de fes 
branches , & peu à peu il fe diftribue 
dans les moindres détails. Il confi- 
dereles perfonnages, ce qu’on peut 
y ajouter , en retrancher; s’il y a 
trop , ou trop peu ; fi les caraûeres 
jouent bien entr’eux ; s’ils fe nuan- 
cent , fe tranchent , fe font fortir mu- 
tuellement. Il concerte de fang froid 
les moyens avec la fin ; il les fubor- 
donne de maniéré qu’ils s’entr’aident 
mutuellement à arriver au but. Enfin 

3 uand il a vu les bornes & la figure 
e fon terrein, qu’il a defliné le plan 
& l’élévation de fon édifice : il pré- 
pare les matériaux , & les taille félon 
l'on plan. 

Donnons à un homme de génie 
pourfujetde Poëmeepique, un lu- 
trin à reclouer fur un banc. C’eft affu- 
rément de quoi exercer fon génie : la 
matière paroît pauvre, feche, fté- 
rile , tout eft à créer. 

L’aftion eft dans le fujet même : 
rétablir un Lutrin, Il s’agit d’abord de 
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tréer des atteurs , & de leur donner 
des motifs pour agir , & des moyens. 
La jaloufie fe met entre deux cha- 
noines , dont l’un veut eclipfer l’au- 
tre au chœur. La Difcorde , divinité 
allégorique , fâchée de voir le calme 
dans un temple qui eft près de celui 
oit elle eft adorée des plaideurs , 
fouffle fon feu dans le cœur des ri- 
vaux : voilà les motifs &c le reffort 
principal. Voici les effets : Les deux 
chanoines entreprennent l’un contre 
l’autre : ils mettent en œuvre les 
moyens que la Difcorde leur fug- 
gere : l’un des partis remet un Lu- 
trin fur fon pivot , pendant la nuit. 
Le matin cet objet rend furieux le 
parti oppofé : on délibéré , on com- 
bat: la Piété & la Juftice fe mêlent 
de terminer le différend. Voilà l’ou- 
vrage du génie par rapport aux gran- 
des parties. 

Il continue fon travail fur les pe- 
tites. Il invente des carafteres pour 
le Prélat , pour Evrard , pour Gilo- 
tin , pour Brontin , pour Boirude. De 

Xij 




314 De la Poésie 
ces carafteres , il tire des penfées 
convenables au fujet qui occupe les 
atteurs. Il trouve des epifodes , com- 
me , l’amour de la Perruquiere : la 
demeure de la Mollefle : le temple 
de la Chicane , &c. Voilà l’office du 
Génie rempli. C’eft lui qui a tout pré- 
paré , tout produit. 

Dans quelles fources a-t-il puiféî 
Dans la nature. C’eft: là qu’il a pris 
toutes les parties dont fon ouvrage 
eft compofé ; & le modèle même de 
la combinaifon de ces parties , pour 
figurer un tout régulier. La Nature » 
comme nous l'avons déjà dit ailleurs , 
(a ) eft, i°.tout ce qui eft actuelle- 
ment exiftant dans l’U nivers. i°. C’eft 
tout ce qui a exifté avant nous , & 
que nous pouvons connoître par 
l’hiftoire des temps, des lieux, &C 
des hommes: 3 0 . C’eft tout ce qui 
peut exifter; mais qui, peut-être, 
n’a jamais exifté , nin’exiftera jamais : 
c’eft tout ce que nous pouvons con- 
cevoir &c imaginer en prenant la Na- 
vol. pag. 32. 
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ture pour modèle. Dans l’Hiftoire 
nous comprenons la Fable & toutes 
les inventions poétiques, auxquelles 
on accorde une exiftence de fuppofi- 
tion,qui vaut, pour les Arts, au- 
tant que la réalité hiftorique. Ainfi il 
y a trois mondes , où le génie poéti- 
que peut aller choifir , & prendre ce 
qui lui convient , pour former fes 
compofitions : le monde réel , le 
monde hiftorique , &c le monde pof- 
fible. 

On fe trompe donc quand on s’i- 
magine que la Poéfie n’a droit d’aller 
puifer que dans le monde de la fiction 
&c des poffibilités. Il eft vrai qu’elle 
feule en a le privilège. Mais cela 
n’empêche point qu’elle ne puiffe , 
qu’elle ne doive même , faire fon pro- 
fit de tout ce qui a , ou qui a eu de 
la réalité. L’efprit de l’homme n’ap- 
prouve rien que ce qu’il reconnoît : 
& il ne peut rien reconnoître , à 
moins qu’il ne l’ait vu & connu de 
quelque maniéré. Or il eft bien plus 
aifc de reconnoître ce qu’on a vu 
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dans le monde exilïant & dans l’hif- 
toire , que de reconnoître des êtres 
purement imaginaires, qui n’ont que 
quelques traits analogues , des ref- 
femblances éloignées , ou équivo- 
ques , avec les êtres réels dont on a 
connu l’exiltence & les propriétés. 

Un poète adroit qui fait fon art , 
qui connoît les vraies fources où il 
doit puifer , ne fe tourmente donc 
point pour enfanter laborieufement 
des êtres de raifon. Il va prendre fes 
matériaux où ils font , c’elt-à-dire , 
dans les chofes mêmes qui exiftent, 
dans l’hiltoire des fiecles pâlies , dans 
les idées & les opinions des hommes. 
Et fi , pour ufer du droit de feindre , 
&: de créer , il lui arrive de faire des 
cbangemens; il a toujours à côté de 
lui fon modèle , qui lui fert de guide , 
& dont il fait palier la plupart des 
traits dans fon tableau poétique. 11 
paroît donner des chofes nouvelles ; 
mais ce n’ell qu’une rufe de l’art , 
pour nous donner le change , & nous 
faire accroire que nous apprenons de 
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lui , ce que nous favions déjà. Car 
quand nous difons en lifant : Cela ejl 
bien , cela ejl vrai; que difons-nous 
autre chofe ? finon: cela eft conforme 
à l’idée que j’avois de cet objet: je le 
reconnois dans le portrait que l’art 
en a fait? Si Homere & Virgile nous 
avoient laifle rhiftoire même de leurs 
penfées ;nous les verrions plus occu- 
pés à employer la matière qui etoit 
faite, qu’à en faire de la nouvelle. Ils 
favoient que de la réalité il fort tou- 
jours un certain caraftere de-force & 
de vie , qu’il eft prefque impoflible 
de donner aux chofes de pure fiâion : 
Horace l’a dit: Difficile ejl propriï 
communia dicere. Qu’un poète orne , 
embelliffe le vrai ; qu’il le rende nou- 
veau en lui prêtant toutes les grâces 
& les rafinemens de l’art ; qu’il ar- 
range , qu’il combine à fon gré les 
parties ; mais que le fond foit tou- 
jours reconnoiffable , & qu’il ait , fi 
cela fe peut , exifté. 

La vraie fonûion du génie n’eft 
X iv 
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donc point de créer (a). C’eft pre- 
mièrement de former un plan : fecon- 
dement , de chercher & de trouver 
des matériaux pour le remplir : enfin 
de favoir réduire ces matériaux , que 
la nature lui fournit , au plan artificiel 
qu’il a formé. C’eft en quoi Homere 
& Virgile ont montré un génie fupé- 
rieur à celui des autres poètes : & 
c’eft en quoi il faudroit tâcher de les 
imiter. 

(a) Voyez le premier Tome , page 29, 
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CHAPITRE XV. 

Artifice du Poème Epique dans la 
Narration. 

L A Poëfie a dans fes récits un ordre 
tout différent de celui de l’Hiftoire. 
Celle-ci fuit exaftement l’ordre des 
temps : les caufes fe remuent ; les 
obftacles fe prcfentent; on les force ; 
l’action eft achevée. Tout marche 
direttement & fans détour. 

Dans la Poëfie, on fe jette quel- 
quefois au milieu des evénemens ; 
comme fi le leéteur etoit inftruit de 
ce qui a précédé ; fur-tout lorfque 
l’entreprife eft de longue durée ; 



Ordinis hxc virtus tnt Cf venus , aut egofallor. 
Ut jam nunc dicat , jam nunc debentia dici » 
Plerajuc différât, b pretfens in lcr pus omittat {a ). 



( a ) Pour donner & qui fade un grand 
à un poème une or- effet, il faut dire clans 
donnance agréable , le moment où l'on 
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O n commence le récit fort près de 
la fin de l’a&ion; & on trouve le 
moyen de renvoyer l’expofition des 
caufes , à quelque occafion favora- 
ble , que le poète fait faire naître. 
C’eft ainfi qu’Enée part des côtes de 
Sicile : il touchoit à l’Italie ; mais une 
tempête le rejette à Carthage , où il 
trouve la reine Didon qui veut favoir 
fes malheurs & fes avantures ; il les 
lui raconte , & par ce moyen le poète 
a occafion d’inftruire en même temps 
fon leâeur de ce qui a précédé le 
départ de Sicile. C’eft l’ordre qui fe 
fuit naturellement , quand il fe prc- 
fente quelque événement qui frappe 
l’attention des hommes. 

Qu’il arrive dans une ville quel- 
que emeute,fuivie de quelque com- 
bat; les habitans accourent les uns 
après les autres pour être fpetta- 
teurs. Le fpeâacle ne commence 
pour eux qu’au moment où ils arri- 

fait commencer l’ac- voyer ce qui pré- 
tion, ce qui eftde ce cede à des momens 
moment , 6c ren- plus convenables. 
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vent. Dès cet inftant , ils s’inftruifent 
avidement, par leurs propres yeux, 
de tout ce dont ils peuvent s’inftruire 
par eux-mêmes: ils trouvent un inf- 
tant d’intervalle , où leurs yeux ne 
leur apprennent rien; alors ils s’in- 
forment du refte , c’eft-à-dire , des 
caufes & des circonftances ; & on leur 
en fait le récit. Voilà le modèle de 
l’ordre poétique. 

On veut jouer le Malade Imagi- 
naire. On le fuppofe dans fa maifon, 
occupé à régler des mémoires d’apo- 
thicaire. On ne le voit pas encore. La 
porte s’ouvre : ou , ce qui y répond 
dans les repréfentations théâtrales , 
la toile fe leve, alors on le voit. 
Qu’il continue à faire ce qu’il faifoit, 
& à dire ce qu’il auroit dit , quand 
même onn’auroit pas ouvert fa por- 
te : Trois & deux font cinq , & cinq 
font dix , & dix font vingt : Jam nunc 
dicat , qu’il dife en commençant à 
être vu , jam nunc dtbtntia dici , ce 
qu’il auroit dit quand même on ne 
l’auroitpas vu. Mais qui eft cethom- 
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me ? Quelle eft fon humeur ? A-t’il 
des enfans ? Comment les gouverne- 
t’il ? Vous le (aurez dans quelque 
occafion , que le poëte (aura faire 
naître , prcefens in tempus omittat. 
Voilà quel eft l’art des poëtes dans 
l'ordre & l’arrangement des parties. 

Ils ont aufti un art particulier par 
rapport à la forme meme de leur fly- 
le ; c’eft de donner un tour dramati- 
que à la plupart de leurs récits. 

Pour expliquer ceci clairement , il 
faut développer les différentes for- 
mes que peut prendre la Poëfie dans 
fa maniéré de raconter. 

Il y a , dit Ariftote , trois formes 
pour la Poëfie. Dans l’une le poëte 
ne fe montre point ; mais feulement 
ceux qu’il fait agir. Ainfi Racine & 
Corneille ne paroiffent dans aucune 
de leurs pièces : ce font toujours 
leurs afteurs qui parlent. 

La fécondé forme eft celle où le 
poëte fe montre , & ne montre pas 
fes afteurs. C’eft-à-dire , qu’il parle 
en fon nom , & dit ce que fes acteurs, 
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ont fait. Ainfi La Fontaine ne montre 
pas la Montagne en travail ; il ne fait 
que rendre compte de ce qu’elle a 
fait. 

La troifieme eft mixte : c’eft-à- 
dire , que , fans y montrer les acleurs, 
on y cite leurs difcours , comme ve- 
nant d’eux, en les mettant dans leurs 
bouches , ce qui fait une forte de dra- 
matique. Ainfi dans l’Enéide on ne 
voit pas Junon , mais on entend fon 
difcours. 

Rien ne feroit fi langui {Tant & fi 
monotone qu’un récit , s’il etoit tou- 
jours dans la même forme. 11 n’y a 
point d’hiftorien, quoique lié à la vé- 
rité , qui n’ait cru néceflaire de lui 
être en quelque forte infidèle, pour 
varier cette forme , & jetter ce dra- 
matique dont nous parlons , en quel- 
ques endroits de ion récit. A plus 
forte raifon , la Poëfie epique u fera- 
t-elle de ce droit; puifqu’elle veut 
plaire ouvertement, 6c qu’elle en 
prend fans myftere tous les moyens. 

Ariftote dit qu’Homere eft admi- 
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râble , fur-tout en ce point : fes poë- 
mesfontuntilïu de dil'cours. Lepoëte 
ne parle prefque que pour dire : tel 
héros a parlé ainfi : tel autre a ainfi 
répondu. Cette maniéré nous met en 

Î jréfence de ceux qui parlent : nous 
es entendons : peu s’en faut que nous 
ne les voyions. Ils vivent dans leurs 
difcours : dans un récit , ils font morts, 
ou du moins fi éloignés de nous, qu’on 
ne les entend pretque point. Virgile 
pouvoit dire : « Junon fe plaignit 
» amerement en elle -même de ce 
» qu’elle ne pouvoit fe venger à fon 
» gré des Troyens. Elle fe compa- 
» roit , elle , la fœur & l’epoufe de 
» Jupiter , avec Pallas , qui avoit tiré 
» une vengeance éclatante du fils 
** d’Oïlée , 6c par les propres mains , 
» 6c avec la foudre de fon epoux ». 
Voilà la forme du récit epique. 

Le poëte pouvoit dire encore que : 
Junon voyant la flotte d’Enée qui 
voguoit à pleines voiles , avoit dit : 
« Qu’elle etoit donc vaincue; qu’elle 
» ne pourroit empêcher un roi des 
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«Teucriens d’entrer en Italie; que 
» Pallas avoit bien pu briller la flotte 
» Argienne , pour punir le crime d’un 
» feul , &c ». C’eût été un récit demi- 
dramatique. Mais c’eft Junon qui 
parle elle-même. 

« Quoi ! fuis - je donc vaincue ? 
»> Que je renonce à une entreprife 
» commencée ? Que je ne puifle 
» ecarter de l’Italie un roi desTeu- 
» criens ? Les Deftins me le défen- 
» dent. Pallas aura brûlé la flotte des 
» Argiens ; elle les aura tous englou- 
» tis dans les flots , pour punir la 
»> faute d’un feul. Elle-même , de fa 
» main , aura lancé la foudre de Ju- 
» piter , &c. Et moi , qui fuis la fœur 
» & l’epoufe de Jupiter, &c». Voilà 
le dramatique tel qu’il peut , & qu’il 
doit entrer dans l’Epopée. 
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CHAPITRE XVI. 

Artifice du Poète Epique dans fon Jlyle 
& dans fes vers. 

D EscENDONsde plus en plus dans 
les détails. Ce font les détails qui in- 
ftruifent : c’eft-là qu’on voit princi- 
palement le grand artifle. Les memes 
couleurs appartiennent à tous les 
peintres ; cependant un peintre mé- 
diocre ne fera pas la copie d’un ex- 
cellent original, comme Rubens ou 
Raphaël auroient fait celle d’un ta- 
bleau médiocre. Ce fera même de£ 
fein, mêmes couleurs dans les ori- 
ginaux &c dans les copies : mais la 
copie du bon , faite par le peintre 
médiocre , vaudra moins que fon 
original ; & la copie du médiocre t 
faite par le grand peintre , vaudra 
beaucoup mieux. Pourquoi ? Il ré- 
fiilte de la touche de l’artifte une 
perfection , qui eft infenfible dans 

chacune 
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chacune des parties , & frappante 
dans le tout. Donnons à un poëte 
médiocre le plan du Lutrin , crayonné 
jufques dans fes moindres parties; 
en fera-t-il ce que Defpréaux en a fu 
faire ? On lui donneroit jufqu’auk 
expreflions , qu’il les arrangeroit de 
manière à enlaidir toutes les penfées. 
Il ne fentiroit pas , comme Defpréaux, 
le pouvoir d’un mot mis en fa place : & 
faute de certaines conftruâions , de 
certaines liaifons , le fens lëroit con- 
trefait , louche , la verve languiffan- 
te , & par conféquent l’effet des ta- 
bleaux manqué. Qu’eft-ce donc qu’a 
fait Defpréaux ? 

r II n’a employé que des penfées 
vraies, juftes, naturelles ; mais qui 
fe fuivent , s’engendrent fucceflive- 
ment & fe pouffent fans interruption, 
comme les flots. Voici une de fes 
defcriptions : c’eft ce qu’il y a de plus 
lent dans tout ouvrage d’efprit. 

. Dans le réduit obfcur d'une alcôve enfoncée, 
S’cleve un lie de plume à grands frais amaflee. 

Tomt U, Y, 
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Quatre rideaux pompeux > par un double contour* 
En défendent l’entrée à la clarté du jour. 

Là, parmi les douceurs d’un tranquille filence. 
Régné fur le duvet une heureufe indolence. 

C’eft là que le Prélat , muni d’un déj euner , 
Dormant d'un léger fournie , attendoit le dîner. 

La jeunefle en fa Heur brille fur fon vifage. 

Son menton fur fon fein defcend à double etage. 

Et fon corps ramallè dans fa courte gtofleur , 

Fait gcmir les couffins fous fa molle epanTeur. 

Denys d’Halicarnaflfe donne pouf 
tegle , quand il s’agit de juger de la 
bonté des vers : Que tout y toit aufli 
ferré , aufli coulant , aufli jufte , aufli 
uni que dans la profe. Or quel écri- 
vain , ufantde la liberté de la profe, 
pourroit fe flatter de rendre mieux 
& plus naturellement cette pein- 
ture ? . „ - tiîrf 

Les mots font admirablement choi- 

fis pour dire ce que Ton veut dire. 
Réduit marque un lieu écarté , ifolé, 
bien clos. Obfcur : il le ïallôit pour 
y mieux dormir jufqu’au grand jour. 
Une alcôve enfoncée: c’eft une retraite 
profonde , la retraite même du fom- 
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tneil & de la mollefle. S’eleve , au 
commencement du vers , préfente 
l’idée d’un duvet léger , rebondi. A 
grands frais amajfée , ce duvet eft fi 
fin ! quel temps , quelle dépenl'e , 
pour former cet amas qui s’enfle &c 
s’eleve mollement ! Tout n’eft pas 
fait encore pour afîiirer le repos du 
Prélat. Quatre rideaux , qui le croi- 
fent , mais de ces rideaux amples & 
étoffes. Pompeux , eft placé à l’hémif- 
tyche, pour y repofer l’oreille Sc 
l’efprit , & faire fur eux une impref- 
fion plus grande. Défendent C entrée , 
quelle fierté 1 défendre au jour de 
venir troubler, par fa clarté , le font* 
meil du Prélat. Là , parmi Les douceurs 
dé un tranquille filence. Rien n’eft fi 
doux, fi paifible que ce vers , la rime 
en eft fondante. Le fuivant n’eft pas 
moins beau : Régné fur le duvet une 
heureufe indolence. Ce n’eft pas un 
homme indolent , c’eft l’indolence 
même , & une heureufe indolence 
qui régné , qui jouit de tout le bon- 
heur qu’on fe figure attaché à U 
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royauté. Cette analyfe fuffit pour 
faire voir quelle eft la jufteffe & l’e- 
nergie pittorefque des mots. 

Il a de même des tours qui font 
d’une force 6c d’une naïveté fingu- 
liere. Pour ne point multiplier les 
exemples ; quoi de plus naïf que cette 
liaifon ? La , parmi Us douceurs. Et 
deux vers après : Ces T-LAquele Pré- 
lat : cet arrangement montre le lieu 
6c fait voir le Prélat. 

Il y a la peinture des détails , qui 
montrant les parties de certains ob- 
jets , femble multiplier les objets 
mêmes, les preffer, les chaffer l’un 
par l’autre. 

- Il y a une forte de mélodie qui 
confifte , comme nous le dirons (a) 
dans le choix de certains fons , & 
dans leurs combinaifons , conformes 
à la nature de l’objet exprimé. 

Il y a le nombre , ou la diftribution 
des repos , conformes aux befoins de 
l’efprit , de la refpiration 6i de l’o- 
reille. 

(a) Tome V. - » 
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Enfin il y a l’harmonie artificielle 
du vers , qui a des réglés de goût , 
& des réglés d’art. 

Celles de goût confident , en Fran- 
çois , dans le choix des Tons , fur-tout 
de ceux qui fe trouvent au repos & 
aux finales : & qui feront doux ou 
durs , eclatans ou fourds , pompeux 
ou trilles , moelleux ou maigres , 
félon l’objet; dans le choix des fyl- 
labes longues , ou brèves , plus lon- 
gues , ou plus brèves , & dans la 
place qu’on leur donne : par exem- 
ple , il efl bien dans ce vers , règne fur 
le duvet , que la première de régné 
foit longue: que dans le refie du 
même vers , d’une heureufe indolence , 
heureufe fade deux longues, qu’ûzdo- 
lence fade une breve entre deux lon- 
gues , mais dont la derniere foit beau- 
coup plus longue que la première. H 
en efl de même du mot s’eleve : la 
première efltrès-breve &la fécondé 
qui efl longue , femble s’elever fur 
elle. Il en efl de même du mot enfon- 
( te , dont la derniere femble reçuler. 

Yiij 
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On trouvera ce détail pouffé trop 
loin. Mais pourquoi le leâeur ne 
l’obferveroit-t-il point, puifque l’au- 
teur l’a fait pour être fenti & obfer- 
vé ? Le vers eft beaucoup mieux 
de cette maniéré que d’une autre ; & 
il eft mieux par la raifon qu’on vient 
d’indiquer. C’eft ce que nous avons 
appellé la touche du peintre , pour 
laquelle il eft vrai qu’il n’y a point 
d’art ni de réglés : mais quand 
cette perfeélion fe trouve dans un 
ouvrage , l’art doit au moins le re- 
marquer , & tâcher de le faire remar- 
quer à ceux qui cherchent à la con- 
noître. Enfin c’eft par-là que Vir- 
gile &c Homere font ce qu’ils font, 
C’eft-là ce qui fait la verve , le char- 
me de leur poëfie ; par conféquent 
on ne fauroit entrer dans de trop 
petits détails pour s’en inftruire. 

Les réglés d’art par rapport à l’har- 
monie artificielle confident dans le 
choix de l’efpece de vers qu’on veut 
employer. Chaque genre a le fien ; 
Celui de l’Epopée eft l’héroïque -, 
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lequel eft chez les anciens , & chez 
nous , de douze ou treize fyllabes 
au moins , avec un repos vers le mi- 
lieu , & une finale d’une cadence 
fenfible. Cette efpece de vers ne fait 
une différence qu’autant qu’il eft joint 
avec tel ou tel ftyle , & qu’il a tels 
ou tels nombres. Le vers hexamètre 
chez les latins , s’accommode avec le 
ftyle epiftolaire , & de même , chez 
nous , l’alexandrin. Le vers a donc 
befoin d’être elevépar le ftyle même 
auquel il fert de mefure. 

Or il y a trois fortes de ftyle : le 
fimple , le médiocre & le fublime , 
ou plutôt le ftyle elevé. Ces trois ef- 
peces ont chacune des degrés qu’il 
eft difficile de marquer ; parce que 
pour en avoir des idées , fur-tout 
du dernier , il faut en avoir vu des 
exemples. Nos idées dans ce genre, 
comme dans plufieurs autres , ne 
peuvent s’elever qu’en s’appuyant 
lur les modèles que les grands au- 
teurs nous fourniffent. Les Grecs ne 
çonnoifibient rien de plus elevé , en 
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fait de ftyle , que celui d’Homere Si 
de Pindare. Les Latins avoient celui 
de Virgile & d’Horace. Corneille 
dans fes tragédies , & Roufleau dans 
fes odes facrés , nous ferviroient de 
limites , fi nous n’avions pas les pfeau- 
mes de David , le livre de Job , les 
cantiques des Prophètes : c’eftleplus 
haut degré que nous connoiftions. 
Tout ce qui feroit au-delà ne feroit 
plus fait pour nous ; parce que nous 
n’en avons plus la mefure ; il nous 
paroîtroit outré, extravagant, gigan- 
tefque. 

Quel fera donc le degré d’éléva- 
tion dans l’Epopée ? c’eft la dignité 
des aôeurs qui en décide. C’eft une 
Mufe qui infpire, une divinité qui 
parle; il faut qu’elle ait un ftyle plus 
qu’humain. Mais elle parle à (les hom- 
mes , dont il faut qu’elle foit enten- 
due : comment fera-t-elle ? 

Elle empruntera le langage des 
hommes & leurs termes ; mais elle 
ufera de tous les moyens poffibles 
pour relever ce langage , & le me{* 
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tre au-deffus de lui-même fans le 
détruire. Elle rappellera de vieux 
mots : Sic futur lacrymans. Elle em- 
ployera les métaphores : Claffique im- 
mittit habenas. Elle jettera rapide- 
ment des traits d’une érudition re- 
culée : Euboïcis Cumarum allubitur 
oris. Elle peindra les aftions dont elle 
parle : Obvertunt pelago proras. Elle 
peindra de même les chofes: dente 
tenaci ; les effets , fundabat . Elle em- 
ployer l’harmonie : Juvtnum manus 
emicat ardens , & le nombre en même 
temps , Littus in Hefperium. Elle ne 
ne dira jamais rien qu’avec dignité ; 
elle ennoblira ce qu’il y a de plus 
mince , & de plus petit : Quant pars 
femina flammes in venis filicis. Enfin 
comme le dit Defpréaux : 

li, pour nous enchanter tout eft mil en ufagej 
Tour prend un corps , une ame, un clpric. un 
vifage. 

Chaque vertu devient une Divinité : 

Minerve elt la prudence , & Venus la beauté 
Ce n’ed plus la vapeur qui produit le tonnerre j 
C’ed Jupiter armé pour effrayer la terre. 
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Un orage terrible aux yeux det matelote; 

C’crt Neptune en courroux qui gourmande Ici 
flots. 

Echo n’eft plus un Ton qui dans l’air retentifTe: 
C’eft une Nymphe en pleurs qui fe plaine de 
Narcifle. 

AinG , dans cet amas de nobles fi&ions , 

Le poëre s’egaye en mille inventions, 

Orne , eleve, embellit , aggrandie toutes choies; 
Et trouve fous fa main des fleurs toujours edo* 
fes ( a ). 

(a) Voyez le Tome L 
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CHAPITRE X V I L 

Epopées £ Homère. 

D Ans des ouvrages aufli longs 
que des Epopées , pour peu qu’on 
ait l’efprit prévenu , on y trouve 
prefque toutes les qualités qu’on 
veut y trouver. 

Parmi ce grand nombre de chofes 
qu’ils contiennent , il y en a néceffai- 
rement de mauvaifes , qu’on doit re- 
prendre ; de médiocres , auxquelles 
on peut donner un tour mauvais ; de 
bonnes même , qu’on blâme , faute 
de fe mettre dans le point de vfie de 
l’auteur.Un amateur d’Homere prou- 
ve que c’eft le pere , le prince des 
po êtes , le feul poète qui exifte. Selon 
Scaliger, Virgile l’emporte infiniment 
fur lui. Selon les Italiens , la Jéru- 
falem du Taffe paffe de bien loin l’un 
& l’autre. M. Adiffon en commen- 
çant le panégyrique de Milton prend 
pour texte , C edi te Romani feriptores , 
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cedite Graii: « Ecrivains Grecs & Ro- 
» mains , foumettez-vous , voici vo- 
» tre maître, & votre vainqueur. » 
Enfin il n’y a pas jufqu’à la Franciade 
de Ronfard , &c aux Hebdomades de 
Du-Bartas, qui n’ayent été placées 
par des hommes célébrés tout à côté , 
ou même au-defliis des modèles de 
l’antiquité. 

Prétendre réduire par l’autorité, 
ou ramener par le raifonnement , 
ceux qui ont pris leur parti, c’eft 
ne pas connoître la conftitution de 
l’empire littéraire , & ignorer les 
droits abfolus &c Souverains du goût, 
qui régné prefcjue toujours en tyran , 
lors même qu’il eft jufte. 

On demande d’abord s’il y a eu 
un Homere , c’eft M. Perrault qui a 
ofé en faire un problème. Il ne faut 
que jetterles yeux fur l’Iliade pour 
voir que cet ouvrage eft un. C’eft 
par toutlemêmebut,le mêmeftyle, 
le même génie, & par conféquent il 
n’y a qu’un feul homme qui ait pu en 
être l’Auteur. Que ce foit Homere 
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ou un autre , peu importe à qui ne 
veut pas difputer des mots. 

On demande enfuite qui etoit Ho- 
mère ? Sept villes confidérables fe 
font difputé la gloire d’avoir donné 
le jour à Homere ; Smyrne , Rhode , 
Colophone , Salamine , Sio , Argos , 
Athènes. 

Selon Hérodote , il etoit fils d’une 
certaine Critheïs , & vint au monde 
furies bords du fleuve Mêlés , d’oit 
il fut furnommé Melefigène. Il eut 
pendant fa vie le fort de plufieurs 
grands hommes. Il fut expofé aux 
injures de la fortune. A peine avoit- 
il un lieu pour fe retirer; & après fa 
mort il eut des temples : Nunc non 
cinis illt beatus ? On admire les qua- 
lités de fon cœur, qu’il a peintes 
dans fes ouvrages, la droiture, la 
fimplicité , & l’élévation des fenti- 
mens , & fur-tout une modeftie dont 
il a laiffé l’exemple à tous les poè- 
tes ; mais dont ils approchent ordi- 
nairement auffi peu que de fes ou- 
vrages, 
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Quel eft le caraûere de fes Epo- 
pées ? Quintilien , l’un des plus fages 
critiques de l’antiquité , le trace en 
peu de mots : il a réuni toutes les 
parties , le fublime , le grave , le 
gracieux , le riant ; il eft etendu , 
ferré , admirable par fon abondance 
& par fa brièveté : Hune nemo in 
magnis fublimitate , in parvis proprie - 
tate fuperaverit ; idem Icetus ac pref- 
fus , jucundus & gravis , tum copid 
tum brevitate mirabilis. 

On reconnoît par-tout dans fes 
poëfies un génie créateur , une ima- 
gination riche & brillante , un en- 
thoufiafme prefque divin , & une 
fi grande energie , que tous fes ou- 
vrages font aulîi vrais , aulîi natu- 
rels que la nature même. 

Il n’eft plus permis aujourd’hui 
de révoquer en doute fon mérite. 
» Le gros des hommes à la longue 
»> ne fe trompe pas fur les ouvra- 
» ges d’efprit , dit M. Defpréaux. Il 
*> n’eft plus queftion de fçavoir fi 
» Homere , Platon , Cicéron, Vir-* 
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5» gile font des hommes merveil* 
» leux : c’erft une chofe fans con~ 
» teftation , puifque vingt fiecle s 
» en font convenus ; & après des 
» fuffrages fi conftans , il y auroit 
» non-leulement de la témérité , 
» mais même de la folie , à douter 
» du mérite de ces Ecriyains. » 
Homere a cela de particulier que 
la plupart de ceux qui l’aiment font 
plutôt des amans paflionnés que de 
fages amis. Ils l’aiment avec une 
efpece de fureur : ils ferment les 

Î reux fur fes défauts , & ne veu- 
ent voir que fes beautés. C’eft ce 
zele même de ces amis trop ardens , 
qui lui fufcite des ennemis , & qui 
les irrite tellement , que comme les 
uns ne voient que fes beautés , les 
autres s’obftinent à ne voir auffi que 
fes défauts. 

Nous allons rendre compte de 
fon Iliade , & y appliquer ia défi- 
nition que nous avons donnée de l’E- 
popée. Cette matière eft extrême- 
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ment importante , parce qu’Homere 
eft non-feulement le pere des poè- 
tes , mais encore le modèle & la 
réglé du goût. 

Nous montrerons le génie d’Ho- 
mere dans l’Invention , fon goût 
& fon art dans la Difpofition , fa 
force & fa jufteffe dans l’Expreflion. 




. -J 
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CHAPITRE XVIII. 

Invention d'Homère dans l'Iliade . 

Les Grecs afîîégeoientl’roie: Aga- 
memnon chef de l’armée, fe brouilla 
avec Achille , qui erl etoit le héros 
le plus vaillant. Celui-ci fe retira dans 
fon quartier ; & les Grecs furent bat- 
tus , jufqu’à ce que le héros mécon- 
tent , ramené par un accident qui 
le touchoit lui-même , fit changer le 
fort des armes. Voilà tout le fujet de 
l’Iliade , & le fondement fur lequel 
s’eleve tout l’edifice du poème. 

Voyons-en maintenant le plan & 
l’élévation , dans ce qu’on appelle la 
fable, en terme d’art , & qui eft 
l’arrangement des chofes , le fquelet- 
te , la charpente de l’edifice. Nous 
donnerons à ce plan quelqu’etendue , 
afin qu’il foitplus diftinéf ; mais nous 
tâcherons de ne pas lui en donner 
trop , afin qu’on puiffe l’embrafTer ai- 
fément d’une feule vue. 

Tome II. Z 
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Analyfe de t Iliade. 

i. Liv. Chrysès , prêtre d’Apollon, 
s’etoit préfenté au camp des Grecs 
pour racheter fa fille , efclave d’Aga- 
memnon. Il avoit été renvoyé dure- 
ment par ce prince hautain, malgré 
l’avis des autres chefs. Chrysès ou- 
tragé demanda vengeance au Dieu 
qu’il fervoit. Il fut exaucé. Apollon 
defcendit plein de courroux : il lança 
fes traits vengeurs fur l’armée des 
Grecs , 8c la défola. Achille touché 
du malheur des peuples , propofa de 
confulter Calchas , perfonnage d’un 
favoir profond , 8c qui avoit été plus 
d’une fois l’interprete des Dieux. 
Celui-ci raffuré par Achille , accufe 
clairement Agamemnon , 8c déclare 
qu’il faut renvoyer la fille de Chry- 
sès. Agamemnon devient furieux ; 
cependant il obéit ; mais en déchar- 

t eant fa colere fur Achille même , 
C le menaçant de lui ôter la fille de 
Brifée: il la lui ôte en effet. Achille 
ne s’oppofe point à cette violence , 
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parce que cette fille lui avoit été 
donnée comme part du butin : il la 
rend ; mais en même temps , pour 
fe venger , il prend la réfolution de 
ne plus combattre. Il va au bord de 
la mer pleurer fon affront. Thétis 
l’entend gémir : elle vient pour con- 
foler fon fils , qui la prie de monter 
au ciel & d’engager Jupiter à favo- 
rifer les Troyens , afin de faire f en- 
tir à Agamemnon le tort qu’il a eu 
d’outrager un héros qui devoit être 
ménagé. La déeffe vole fur l’olympe ; 
obtient de Jupiter la grâce qu’elle lui 
demande , fans que Junon , qui favo- 
rifoit les Grecs , ait pu rien changer 
à la réfolution de fon epoux. 

1 1 . Liv. 11 etoit donc décidé qu’A- 
chille feroit vengé, & que les Grecs 
feroient battus par les Troyens. 
Mais pour cela il falloit qu’il y eut 
des combats. Jupiter envoie à Aga- 
memnon un fonge trompeur , fur la 
foi duquel ce prince fe leve bruf- 
quement, & propofe d’attaquer l’en- 
nemi. Neltor, le plus expérimenté 
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de l’armée , donne le plan de la ba* 
taille : on fait des vœux à Jupiter : 
la trompette forme : Minerve frap- 
pant fon egide immortelle , anime 
tout le camp , les armées font en 
préfence. 

iii. Liv. Le ravifleur d’Helene , 
Paris , revêtu d’une peau de panthè- 
re , armé d’arc & d’epée , s’avan- 
çoit fierement à la tête desTroyens. 
Ménélas epoux d'Hélene le voit , 
c’eft un lion qui voit fa proie. Il faute 
de fon char , court à fon ennemi ; 
mais le Troyen coupable fe retire 
dans les rangs , où Heôor , le plus 
brave des fils de Priam , lui reproche 
fa lâcheté , fes crimes , fa beauté 
même , fi fùnefte à fa patrie. Paris, 
touché de ces reproches, offre de 
combattre feul à feul contre Ménélas, 
à condition qu’Hélene & fes richeffes 
feront le prix du vainqueur. Le traité 
fe prépare. Iris meflagere des Dieux 
vient apprendre à Hélene cette nou- 
velle. Cette PrincelTe quitte fes ou- 
vrages de broderie , où elle repréfeiv; 
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toit les combats qu’on avoit déjà li- 
vrés pour elle. Un tendre fouvenir 
de fon epoux , de fa famille , de fa 
patrie , lui fait verler des larmes. Les 
vieillards qui la virent paffer furent 
touchés de fes pleurs & de fa beauté. 
« Cependant , qu’elle s’en retourne, 
» difent-ils , avec les Grecs , plutôt 
» que de nous faire périr nous Sc nos 
« enfans ». Elle aborde Priam : « Ve- 
» nez , ma fille , lui dit ce Prince , ne 
» pleurez point. Ce n’eft pas vous 
» qui êtes la caufe de nos maux , ce 
» font les dieux. Venez me dire les 
» noms des héros que je vois ». Elle 
lui nomme Agamemnon , Ajax , 
UlyfTe ; mais ne voyant point Caftor, 
ni Pollux , fes deux freres ; elle croit 
qu’ils ont rougi de venir combattre 
pour elle. Un héraut vient de la part 
des deux armées annoncer à Priam 
qu’on demande fon ferment ; parce 
que fes fils font trompeurs. On le 
favoit par l’exemple de Paris. Le 
traité conclu , & les imprécations 
prononcées, contre les infratteurs, 

Z iij 
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les rivaux entrent dans le champ. 
Paris eft terrafle ; mais Vénus fa pro- 
tectrice , le couvre d’un nuage , & 
l’emporte dans un appartement , oit 
Hélene lui fait les reproches qu’il 
mérite. 

iv. Liv. L’affaire etoit décidée : les 
combats etoient finis , & Achille n’a» 
voit point de vengeance à efpérer. 
Heureufement pour lui , il y avoit un 
intérêt fupérieur : c’etoit celui de Ju» 
non , qui haïffoit T roye , & qui vou» 
loit la détruire. Minerve de concert 
avec cette déeffe engage Pandarus à 
tirer fur Ménélas. Il lui perce la 
fuiffe. La douleur & l’indignation fe 
répandent dans l’armée des Grecs. 
Agamemnon parcourt les rangs , ex» 
horte les héros. Mars anime les 
Troyens. Minerve les Grecs. La 
Terreur , la Fuite , la Difcorde , 
fœurs de Mars , répandent par-tout 
l’ardeur de combattre. Les boucliers 
fe choquent : les lances fe croifent : 
on entend les cris des vainqueurs , 
& ceux des vaincus : le fang coulç 
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comme les torrens des montagnes. 
Apollon annonce aux Troyens qu’A- 
chille ne combat plus. 

v. Liv. Cependant Diomede , fé- 
condé de Pallas, fignale fa valeur: 
rien ne l’arrête , ni les héros , ni les 
dieux. Il renverfe Xantus , Thoon , 
Pandarus , Enée. Il bleffe Vénus , & 
Mars lui-même : ces deux divinités 1 
fe retirent. 

vi. Liv. Alors He£lor,qui jufques" 
là avoit balancé la viftoire , va , par 
le confeil d’Helenus , engager les da- 
mes Troyennes à faire une offrande 
à Pallas , pour l’appaifer. Il revient 
aufli-tôt , & ramene avec lui Paris , 
plus réfolu que jamais de combattre. 

vu. Liv. Ils paroiflent tous deux à 
propos pour foutenir les Troyens 
qui plioient. Mais Apollon voulant 
empêcher le carnage , infpire à He- 
étor de défier au combat le plus brave 
des Grecs. Le fort choifit Ajax , qui 
remporta plufieurs avantages : la nuit 
les iepara. Ils fe quittèrent pleins d’e- 
ftime l’un pour l’autre en fe faifant 

Z iv 
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des préfens. Les Grecs profitent de 
l’efpace de cette nuit pour fortifier 
leur camp d’un rempart & d’une pa-, 
liffade ; tandis que le maître des 
dieux faifoit gronder fon tonnerre , 
^ annonçoit les malheurs du lende- 
main. 

vin, L'tv. Dès que l’aurore parut, 
Jupiter affembla les dieux , & , après 
s’être exprimé fortement fur fon pou- 
voir fouverain & abfolu , il leur dé- 
fendit de fe mêler des combats des 
deux peuples. Lui-même il defeend 
fur le mont Ida , d’où , enveloppé 
d’un nuage, il confidéroit les deux 
camps. Le combat commence, la 
viéloire varie jufqu’au milieu du jour. 
Alors Jupiter prenant fa balance d’or, 
pefe les deflinées des deux armées. 
Celles des Troyens s’elevent juf- 
qu’au ciel. Auffi-tôt l’eclair brille , 
les éclats de tonnerre retentirent : 
les héros Grecs effrayés Tentent que 
Jupiter eff contre eux. Diomcde, 
ayant reçu Neftor bleffé fur fon char, 
yçut aller contre les Troyens ; mais 
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la foudre tombe devant fes chevaux. 
Trois fois il veut retourner, trois 
fois Jupiter tonne. Le héros çede en- 
fin quoiqu’à regret , & pour obéir au 
fage Nenor. Lesdéefles ennemies de 
Troie voient clairement le deflein 
de Jupiter , & que c’eft Achille qu’il 
veut venger. Le jour finit : Jupiter 
remonte au ciel , & apprend à Junon 
l’ordre des deffins par rapport à 
Achille. Heélor prépare un affaut 
pour le lendemain : il donne fes or- 
dres : fait faire des feux par-tout , de 
peur que les Grecs effrayés ne fuient, 
& ne fui échappent. 

ix. Liv. Le camp des Grecs etoit 
bien différent de celui des Troyens: 
fans feux , un filence morne , la con- 
flernation par - tout. Agamemnon , 
qui avoit d’abord propofé de fuir, 
envoie parle confeil du fage Neffor, 
des députés, Ulyfle, Ajax, Phénix, 
pour fléchir Achille , & lui offrir les 
plus riches préfens. Il epoufera une 
fille d’Agamemnon , & fept villes lui 
feront données en dot. Achille reçoit 
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avec amitié & générofité les députés; 
mais il rejette toutes les offres : il ne 
veut point de la fille d’Agamemnon , 
« fût-ede plus belle que Vénus, plus 
» favante que Minerve » : il partira 
le lendemain pour s’en retourner 
dans fa patrie. Phénix qui avoit été 
fon gouverneur, lui rappelle ce qu’il 
a fait pour lui , lui cite l’exemple 
des dieux , qui fe laifl'ent fléchir : il 
demeure ferme. Les députés revien- 
nent , & rendent compte à Agamem- 
non. Onfe fépare pour aller prendre 
quelque repos.. 

X. Liv. Mais Agamemnon agité 
d’inquiétudes mortelles ne peut fer- 
mer l’œil. Il voyoit les feux des 
Troyens , entendoit leurs trompet- 
tes; &aufli-tôt, jettantles yeux fur 
fon camp , il verfoit de groffes lar- 
mes , & s’arrachoit les cheveux. Il 
fe leve pour aller trouver Neftor. 
Il rencontre Ménélas qui n’etoit pas 
moins inquiet que lui. Ils vont éveil- 
ler les autres chefs , dont la plupart 
ne dormoient pas : & ayant tenu con- 
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feil dans l’obfcurité , ils envoient le 
vaillant Diomede , & le prudent 
Ulyffe examiner le camp ennemi. 
Minerve conduifit l’entreprife : & 
elle eut le plus grand fuccès. Dio- 
mede egorgea Rhéfus , enleva fes 
chevaiix , & revint triomphant : ce 
qui releva un peu le courage des 
Grecs. 

xi. Liv. L’aurore paroiffoit : Jupi- 
ter eleve un nuage de fang , préfage 
de la cruauté de cette journée. Aga- 
memnon furieux, pouffe d’abord les 
Troyens jufqu’auprès de leurs por- 
tes ; mais il eft bleffé , & fe retire. 
Heflor répand par-tout la terreur, 
& porte en lui fi manifeftement la 
proteélion de Jupiter, que Diomede 
lui-même lui cede. Il fe retire bleffé 
auffi-bien qu’Uiyffe. Euripide vient 
à leur fecours ; mais frappé lui-mê- 
me , on le rapporte au camp. Achille 
fur la proue de ton vaifféau voyoit 
les combats , entendoit les cris. Il 
envoie Patrocle pour l'avoir qui etoit 
ce héros qu’on rapportoit bleffé : 
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c’etoit Machaon. « Qu’importe à 
» Achille , dit Neftor à Patrocle , de 
» favoir qui eft blefle , lui qui vou- 
» droit voir périr tous les Grecs ? 
» Que ne l’engagez-vous à combat- 
» tre , vous qui êtes Ton ami ? Que 
» ne vous envoie-t-il au moifis avec 
» fes armes » ? Patrocle retourne à 
Achille , & rencontre Euripide tout 
couvert de fang: il bande fa plaie , & 
fe hâte d’arriver auprès de fon ami. 

xil. Liv. Cependant Heéfor eft 
parvenu au foffé : il met pied à terre , 
marche fur cinq colonnes. Il embraffe 
un caillou monftrueux dont il brife 
& enfonce les portes du camp. Il 
entre furieux comme un torrent qui 
rompt la digue : les Grecs prennent 
la fuite. 

Xiii. & xi v. Liv. Jupiter voyant les 
Troyens fi fupérieurs , & la plupart 
des Grecs bleflfés , détourne un mo- 
mentfes yeux de ces objets fanglans , 
pour confidérer des peuples juftes &t 
innocens , qui fe nourrilîbient de lait. 
Neptune profite de ce moment pour 
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animer les deux Ajax. Les GrecS 
réunis font un effort & arrêtent les 
Troyens. Mais Heclor prenant l’elite 
des héros repouffe à l'on tour les 
Grecs : Neptune les foutient. Junon 
voyant Neptune féconder ainfi les 
Grecs , emprunte la ceinture de Vé- 
nus pour diflraire encore Jupiter, & 
elle prend avec elle le Sommeil pour 
l’endormir. Neptune afî'uré de ce qui 
fe paffe, donne l’avantage aux Grecs. 
Heûor ell bleffé violemment. On 
l’emporte du combat , &c dès ce mo- 
ment les Troyens fuient. 

xv. Liv. Jupiter s’eveille dans cet 
inftant critique , il voit Hettor palpi- 
tant , évanoui , vomiffant le fang. Il 
le fait guérir auffi-tôt par Apollon , 
& donne ordre à Neptune de fe reti- 
rer du combat. Alors Heâor revient, 
précédé d’Apollon qui comble le 
foffé & abbat le mur. Déjà il touche 
aux vaifl'eaux : les Grecs les cou- 
vrent , en ferrant leurs rangs. Ajax 
combat comme un dieu. Patrocle 
avertit Achille. Cependant Heclor 
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ecumant, couvert de fang , de fueur * 
de pouffiere , force les Grecs , faifit 
unvaifieau, & demande des feux. 

xvi. Liv. Patrocle dans cet inftant 
pleure devant Achille, qui eft touché 
de fes larmes. « Je vois ce qui vous 
» afflige, lui dit le fils de Pelée : mais 
» j’ai juré de ne point combattre , 
» que quand Heélor viendroit à mes 
» propres vaiffeaux. Prenez mes ar- 
» mes, & allez combattre , fi vous le 
» voulez; mais contentez-vous d’em- 
» pêcher He&or de mettre le feu ». 
Comme il achevoit ces mots , la 
flamme s’elevoit des vaiffeaux , & la 
fumée s’elançoit en tourbillon : « Hâ- 
» tez-vous , Patrocle , s’ecrie Achille, 
» en fe frappant la citiffe ; tandis que 
» vous vous armerez , j’afl'emblerai 
» lesfoldats ». Patrocle part, Achille 
fait des vœux pour lui, des liba- 
tions aux dieux. L’arrivée de l’ami 
d’Achille ranime les Grecs , étonné 
les Troyens. Sarpedon, fils de Jupi- 
ter , tombe fous fa main. Heâor lui- 
même eft contraint de céder. Jupiter 
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a envoyé la crainte dans fon cœur. 
Il fuit jufques dans la ville. Patrocle 
pouffe fa viftoire ; mais tout-à-coup 
Heélor foutenu d’Apollon fait fur lui 
une fortie vigoureufe , dans laquelle 
Patrocle , trahi par Apollon , percé 
par-derriere par Euphorbe , reçoit le 
dernier coup de la main d’Heétor, 
qui enleve les armes. 

xvn. Liv. Les Grecs l’empêchent 
d’enlever fon corps. Touchés du mal- 
heur d’Achille , ils combattent long- 
temps avec acharnement. Ajax fu- 
rieux , défefpéré , fait avertir Achille 
de ce qui fe paffe ; & c’ell Antiloque 
qui eft chargé d’annoncer cette trille 
nouvelle. 

xviii. Liv. Il arrive devant Achille 
qui etoit hors de fa tente , livré à de 
noires penfées. On lui dit que Patro- 
cle n’ell plus. Sa douleur ell fi forte 
qu’il s’évanouit. Il fe roule dans la 
pouffiere , pouffe des hurlemens , des 
fanglots furieux. Thétis fort des ondes 
& toutes les Nymphes avec elle : 
le rivage retentit de gémiffemens. 
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Achille veut aller au combat; mais 
Hedor eft maître de fes armes. Iris 
lui confeille de paroître feulement , 
& de faire entendre fa voix. Il cria 
trois fois ; & trois fois les Troyens 
fe troublèrent. Ils abandonnent enfin 
le corps de Patrocle , qui eft rapporté 
dans le camp. Le jour etoit fini : on 
confeilloit à Hedor de rentrer dans 
la ville , puifqu’Achille avoit reparu; 
mais il n’adopte point cet avis falu- 
taire. Thétis va trouver Vulcain, &c 
reçoit de lui de nouvelles armes pour 
fon fils. 

xix. Liv. Elle les lui rapporte 
dès la naiflance de l’aurore. Aufti-tôt 
Achille appelle les Grecs , la récon-* 
ciliation le fait généreufement entre 
Agamemnon & lui. Les principaux 
chefs retiennent quelques momens 
fon ardeur, tandis que l’armée prend 
de la nourriture. Ils entreprennent 
de le confoler; mais il leur parle de 
fon ami Patrocle , de fon pere Pelée , 
avec tant de tendreffe que fes con- 
folateurs même pleurent avec lui* 

Enfin 
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Enfin il fe revêt de fes armes , qui 
loin de le charger, le foulevoient 
comme des ailes : le voilà fur fon 
char, il vole à l’ennemi. 

xx. Liv. Jupiter alors laiffe aller 
les chofes félon leur cours naturel , 
qu’il avoit détourné pour venger 
Achille. Tous les dieux qui prennent 

Î iart à cette querelle , fe mêlent dans 
e combat. Achille donne mille preu- 
ves de bravoure , de force , d’adreffe, 
de légèreté. Nul adverfaire ne lui 
échappé ; il ne faut pas moins que 
des dieux pour fauver Enée & Heéior 
de fes mains. 

xxi. Liv. Les Troyens fuient , fe 
divifent dans leur délordre. Achille 
en pouffe d’abord une partie dans le 
Xante , qui eft rempli de cadavres, 
& d’armes, & de fang. Il revient en- 
fuite fur l’autre partie : tout fe fauve 
dans la ville. 

xxii. Liv. He£lor feul etoit refté 
dehors : les larmes de fon vieux père, 
de fa mere , qui l’appelloit du haut 
des murs par des cris pitoyables , n’a- 
Tome II. A a 
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voient pû le faire rentrer. Il attén- 
doit Achille , comme un dragon repu 
d’herbes venimeufes , attend le chaf- 
feur , en fe retournant fur lui-même, 
6 C lançant des regards affreux. Mais 
Achille approche ; il fuit , &c ce n’eft 
qu’après avoir fait trois fois le tour 
de la ville , qu’il fe détermine à com- 
battre. Achille le tue, & l’attache 
derrière fon char par les pieds, & 
le traîne ainfi au camp , à la vue 
de Priam , d’Hecube , de tous les 
Troyens, dont les cris percent le ciel. 

xxm. Liv. Achille vengé ne s’oc- 
cupe plus que des funérailles de fon 
ami. Il les fait avec tout l’appareil & 
toute la magnificence polhbles. 

xxiv. Liv. Priam vient lui rede- 
mander le corps d Heéfor ; il le rend 
de bonne grâce , & traite Priam avec 
toute la générolité convenable. 

Il eft aifé de voir dans cette analyfe 
l’enfemble de l’Iliade: c’efl Achille 
qui régné par-tout : tout fe fait par 
lui , ou relativement à lui. Il agit au- 
tant dans le poëme quand il n’y pa- 
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itoît pas , que quand il y paroît. En* 
trons dans quelque détail. 

L’aélion de l’Iliade eit Achille vengé 
par Jupiter , mais vengé au-delà de (es 
vœux , en un mot : Achille trop vengé. 
De celafeulHomere afu tirer le plus 
beau poëme qui exifte , &c le plus 
long. Car nous ne parlons point des 
rapfodies de Nonnus &c de quelques 
autres , que peu de gens connoiflent , 
& que perfonne ne lit. Mais comment 
le génie d’Homere a-t-il pu tirer d’un 
fujet fi petit un ouvrage ii etendu ? 

Il a conlidéré d’abord les chofes 
dans l’ordre naturel. Un héros , le 
rempart d’une armée, eft infulté par 
le chef même de cette armée. Il rte 
veut plus combattre : les ennemis en 
tirent avantage , & vont jufqu’à faire 
fentir leur fupériorité, même au hé- 
ros offenfé , & à lui faire perdre ce 
qu’il a de plus cher. Alors ce héros 
revient au combat , pour fe venger 
lui-même , & il repouflë les ennemis. 

11 confidere enluite les caufes fur- 
naturelles. Rien ne fe fait fur la terre 
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S ue par l’ordre & la volonté des 
ieux. En conféquence de cette opi- 
nion, reçue par-tout , il fuppole que 
les dieux favorifent le héros jufte- 
ment irrité , afin d’humilier celui qui 
l’a offenfé : & cependant , pour rame- 
ner ce héros au combat, ces dieux 
permettent un incident , qui le ra- 
mené par fon propre intérêt. 

Ces deux ordres, naturel & furna- 
turel, offrent un champ immenfe. 
Dans le naturel , on voit une ville , 
des plaines qui l’environnent, une 
armée d’affiégeans. Dans le furnatu- 
rel fe montrent le ciel , la terre , la 
mer , les enfers , & les dieux qui y 
habitent. Dans le premier ordre , le 

Î toëte met la Morale , la Politique , 
’Hiftoire , la Phyfique ; en un mot 
l’homme & tout ce qui tient à l’hom- 
me. Dans le fécond ordre , il place 
la Théologie , la Religion , les dieux 
& tout ce qui tient aux dieux. Et 
comme on convient par-tout que la 
divinité eft caufe première , & que 
l’homme eft caufe fécondé i la fubor- 
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dination de ces caufes , dont l’une 
rentre dans l’autre, jointe à l'unité de 
la fin qu’on fe propofe , fait que tout 
eft lié intimement; que tous les mou- 
vemens font dans la même diredion ; 
que tout eft un. 

Ce n’eft pas aflez pour Homere de 
préfenter une fcene immenfe ; il a fu 
la remplir d’une infinité d’objets de 
toute efpece , qui font auffi variés 
que ceux de l’Univers ; mais fans y 
être jamais répétés, ni confits. Il y a 
un peuple de dieux qui font tous ca- 
radérifés par leurs adions & leurs 
difcours. Il y a de même un peuple 
de héros , qui , quoique tous guer- 
riers, ont des qualités qui les diftin- 
guent &c les font reconnoître par- 
tout. Chacun de ces dieux & de ces 
héros a fes adions particulières , qui 
font en grand nombre , qui ont tou- 
tes le caradere de fadeur , & qui 
tendent toutes diredement à l’adion 
principale , &c mènent au but du 
poète. Quelle fécondité de génie 
pour produire tant d’objets ! Quelle 
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fotce pour les réduire , les ramener 
tous au fujet principal ! 

Le caraétere de la divinité , lorf- 
qu’elle opéré , efl d’embraffer tout 
d’un coup les moyens & la fin , & de 
difpofer les uns pour arriver à l’au- 
tre, d’une maniéré aifée & naturelle. 
Qui approche de ce caraélere plus 
qu’Homere ? Il crée un monde ; il 
l’embraffe d’une feule vue. Son génie 
fe porte vigoureufement d’un bout à 
l’autre : il difpofe mille moyens qui 
fe fuivent, & dont la force fe com- 
munique de proche en proche , Sc 
s’augmente en fe communiquant. 
C’en une machine à mille leviers , 
dont l’effet fe porte au point marqué 
avec autant de précifion que d’e- 
nergie. 

11 feroit trop long d’entrer dans le 
détail des combats , des aftions de 
chaque aéleur; c’eft une forêt. Nous 
nous contenterons de montrer la dif- 
férence &la multitude des caratteres. 

Mais auparavant il eft bon d’obfer- 
ver qu’il eft beaucoup plus aifé de 
multiplier &c de différencier les carac- 




Epique. 375 

teres par le contrafte , qui double 
tout d’un coup ce qui eft l'impie , que 
de les féparer les uns des autres par 
des qualités propres , 6c qui n’ayent 
point d’oppofitions marquées entre 
elles. Les vertus & les vices etoient 
comme en malle devant Homere , 
à-peu-près comme les couleurs font 
devant un peintre. Il a pris la vertu 
pour bafe de tous fes caraûeres , il en 
a diftribué les différentes efpeces à 
fes héros , & les a caraûériles par 
cette diftribution. Ceux qui fe font 
trouvés avoir la même efpece , il 
leur a donné des degrés de plus ou 
de moins , quelquefois même quel- 
que nuance de vice , afin de les ren- 
dre plus femblables à la nature: mais 
en général , c’eft la vertu qu’il peint 
plutôt que le vice. 

Il n’y a pas jufqu’au raviffeur Paris, 
& l’infidelle Hélene , qui n’ayent 
quelques qualités qui diminuent l’o- 
dieux qui fe trouve dans leur per- 
fonne. Us font les caufes d’une 
guerre cruelle 6c malheureufe ; mais 
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Hélene en gémit , elle fe le reproche 
amèrement, ilfemble qu’elle ne foit 
coupable que par foibleffe. Heftor 
reproche à Paris fes forfaits; celui- 
ci convient de tout & fe foumet aux 
reproches. Le caraûere d’Hélene eft 
touchant : celui de Pâris eft moins 
digne de haine que de pitié. La haine 
femble être uni entiment inconnu au 
cœur d’Homere. 

Parcourons en peu de mots ces ca- 
ratteres , on jugera de ce qu’ils pro- 
duifent dans le poème , par leur na- 
ture & par leur force. 

Achille polfede dans un degré emi- 
nent la force d’Ajax , la valeur de 
Diomede , le courage d'Ulylfe. Les 
autres carafteres , quelque brillans 
qu'ils foient,ne font que des ombres 
auprès de lui ; tout lui cede : rien n’ofe 
lui réfifter. 11 a des fentimens géné- 
reux pour Patrocle : il eft ami ten- 
dre, zélé: il aime les peuples; &c 
quoiqu’exceftivement colere & vio- 
lent, il fe retient & refpeûe les dieux, 
Priam, même Agamemnon, 
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Le cara&ere d’Heftor eft celui qui 
a le plus d’eclat après celui d’Achille. 
Il eft fait pour donner un degré de 
plus à la valeur de celui - ci , qui eft 
ion vainqueur. Sa bonté, fon cou* 
rage, fon amour pour fa patrie , lui 
gagnent tous les cœurs. Mais quoi- 
que plus vaillant que les autres hé- 
ros, le feul nom d’Achille lui infpire 
une crainte mêlée d’horreur. On l’ai- 
me , on le plaint , on le refpefte ; 
mais on admire Achille fon vain- 
queur. L’un eft l’Horace de Cor- 
neille , & l’autre le Curiace. 

Agamemnon eft l’image de l’auto- 
rité luprême. Il a les qualités nécef- 
faires à un roi , courage, vigilance , 
attention continuelle : il abufe quel- 
quefois de fon autorité. Il eft fier & 
orgueilleux dans la profpérité , mais 
humble & même abattu dans l’adver- 
fité. Il avoit tort dans fon démêlé 
avec Achille, & fon découragement 
vient autant du reproche de fa pro- 
pre confcience , que de quelque foi- 
bleffe de cara&ere. 
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On voit dans Priant l’exemple de 
l’amour paternel. Il eft tendre , in- 
dulgent ; mais l’àge l’a rendu foible. 
Rien n’eft fi touchant que le tableau 
de ce vieillard , lorfqu’il vient rache- 
ter le corps de (on fils, le difcours 
qu’il tient à Achille eft plein de fen- 
timens ; &c Achille , tout implacable 
qu’il eft , ne peut y réfifter. 

Neftor eft vieux de même que 
Priam ; mais fa vieillefle eft verte & 
vigoureufe. Son courage étincelle 
encore dans un corps ufé par les tra- 
vaux. C’eft un vieux favori de Mars, 
que la vue des camps & des com- 
bats rajeunit. 11 excelle dans le con- 
feil : il parle de ce qu’il a vu , de ce 
qu’il a fait , des héros dont il fut le 
compagnon : il vante le temps parte; 
en un mot , fes cheveux blanchis fous 
le cafque , le mettent en droit de faire 
des leçons à Achille même , & à Aga- 
memnon , & de donner fa vie pour 
exemple. 

Voici le portrait qu’Homere fait 
d’Ulyfîe. « Dans le confeil & dans les 
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m deliberations publiques , il paroif- 
» foit d’abord embarraflé & timide , 
m les yeux fixes & bailles , fans gefte 
» & fans mouvement , & il ne don- 
» noit pas l'idée d’un grand orateur. 
» Mais quand il s’etoit animé , ce n’e- 
» toit plus le meme homme , ôc fem- 
» blable à un torrent qui tombe avec 
» impétuofité du haut d’un rocher, 
» il entraînoit tous les efprits par la 
» force de fon éloquence. » Pour ce 
qui eft de la guerre, fes avions le 
carattérifent mieux que ne feroient 
nos paroles : la prudence & le cou» 
rage fe réunifient en fa perfonne : 
c’eft le favori de Minerve. 

On voit dans Diomede tout ce qui 
fait un foldat : le fer , la flamme , 
les efeadrons ennemis , rien ne peut 
arrêter fa fougue. Il efl: blefle :« retire» 
» moi ce trait , dit-il à fon ecuyer » : 
puis il revoie au combat. 

Ajax , fils de Télamon , etoit d’un 
©araûere bouillant, impétueux, plein 
de feu. Ce trait feul fuffit pour le 
caraftcrifer : Que le jour nparoijfe , 
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& que le$ dieux combattent contre nous. 

Ajax dV/tlée avoir prefque autant 
de valeur & de feu dans le combat; 
mais c’etoit un efprit dur , & un peu 
cauftique. La façon dont il parle à 
Idoménée dans le vingt-troifieme li- 
vre en eft une preuve. 

On voit dans Mcnélas du courage 
& de la valeur; mais il paroifloit 
plutôt fait pour gouverner un Etat 
que pour le venger. 

Il y a mille autres a&eurs , dont 
les rôles , quoique moins conftdéra- 
bles , font cependant caraftérifés , 
tantôt par un trait hiftoriqne , tantôt 
par quelque aventure qui leur eft 
perfonnelle , ou par quelque circon- 
ftance intéreflante. 

Qu’on jette enfuite les yeux fur 
les carafteres des dieux. Jupiter agit 
avec la toute-puiffance & l’autorité 
fuprême. Junon eft fiere , hautaine , 
cruelle. Minerve a la force , le cou- 
rage , & la fageffe. Mars a une force 
aveugle , brutale , comme la guerre 
dont il eft le fymbole. Neptune eft 
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auffi fier & auffi furieux que l’elé- 
ment où il régné. Vénus a les grâces 
& la mollefl'e ; Apollon l’adrefl'e &C 
la douceur. 

Enfin qu’on imagine toutes ces for- 
ces naturelles & furnaturelles , cara- 
âérifées chacune d’une maniéré qui 
leur eft propre : qu’on les imagine 
dans le plus grand mouvement , au 
ciel , fur terre , dans les airs , dans 
les eaux , employant toute la nature 
pour mener la chofe qui fe fait , à 
une fin plutôt qu’à une autre ; on 
verra en gros un nombre infini d’ob- 
jets ; mais ce ne fera qu’une confu- 
fion femblable à celle du cahos, où 
toutes les chofes font créées , exi- 
gent ; ce qui ne fuffit pas pour faire 
un Monde : c’eft-à-dire , un tout ré- 
gulier : il faut y faire regner l’ordre 
par une jufte difpofition. Voyons 
quel eft l’art d’Homere dans cette 
partie. 
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CHAPITRE XIX. 

/ 

Difpojition £ Homere dans ü Iliade . 

T O u T E difpofition dans un ou* 
vrage de l’art eft bonne ou mauvaife, 
régulière ou non , eu e^ard à l’objet 
que l’Artifte fe propofe. 

Quel eft l’objet du Poëme epique ? 
D’exciter l’admiration du Jedeur. 
Comment l’excite-t-il ? Par le mer- 
veilleux', joint à l’héroïque. 

Homere devoit donc préfenter un 
héros admirable par fes qualités, & 

f >ar la protedion merveilleufe que 
ui accordoient les dieux. Voilà quel 
eft fon but .• & l’arrangement des 
parties de fon poëme doit fe porter 
à ce point unique. Voyons s’il s’y 
porte en effet. 

Il choilit pour fon héros un homme 
qui a pour mere une déeffe. De-là il 
réfulte deux chofes : la première , 
qu’xl doit être au-deffus des autres 
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hommes , puifqu’il eft né d’un mortel 
& d’une déefle : la fécondé , qu’il a 
droit à la protedion fpéciale de tous 
les dieux amis de fa mere. Il doit 
donc être admirable , &c par lui- 
même , & par la protedion du ciel. 
Voilà ce qui regarde fa perfonne, 
fon caradere , les qualités. 

Mais un homme qui n’agit point, 
ne fe fait point admirer ; il faut donc 
faire agir ce héros. De quelle efpece 
fera l’adion qui pourra le peindre 
tout entier, &c tel, que par-tout il 
foit admirable ? 

Les hommes ne donnent leur ad- 
miration qu’aux chofes qui font d’un 
ordre fupérieur à l’ordre commun : 
& plus ces chofes font elevées , plus 
elles font admirées des hommes. 
Ainfi , pour peindre Achille admira- 
ble , il falloit le peindre d’une ma- 
niéré à pouvoir être comparé. S’il 
eft au-deflus des hommes ordinaires , 
il eft un grand homme. S’il eft au- 
deflus des plus grands hommes , il 
eft prefque un dieu. C’eft le raifon- 
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nement d’Homere. Il a peint plu- 
fieurs grands hommes, Achille feul 
les efface tous. Quelle fera donc cette 
adion ? La voici en deux mots. 

Agamemnon , roi injufte &c hau- 
tain, fait un outrage fenfible à Achille 
dans le temps qu’on affiége Troie. 
Achille ne veut plus combattre pour 
Agamemnon. Celui-ci croit pouvoir 
s’en paffer. Il emploie contre les 
Troyens une foule de héros , tous 
admirables par leur valeur : cepen- 
dant il eft vaincu ; c’etoit fait de lui, 
fi Achille ne l’eût fauve. Ce héros 
paroît , & lui feul il repouffe l’en- 
nemi à fon tour, & triomphe de 
leurs efforts. Voilà un feul homme 
plus grand que tous les autres en- 
femble. Pourquoi eft-il plus grand? 
Par deux raifons. Parce qu’il eft fils 
d’une déeffe , & parce que Jupiter 
a pris en main fa caufe. 

Voyons d’abord ce que produit la 
protedion de Jupiter : & enfuite ce 
qu’a pu Achille, rendu à lui-même, 

lorfque 
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Iôffque les deûins ont eu repris leur 
cours. 

Jupiter voulant venger Achille 
& punir les Grecs , envoie à Aga- 
memnon un fonge qui le détermine 
à livrer un combat qui doit être fu- 
nefte aux Grecs : voilà les deux ar- 
mées en mouvement. Comme on ne 
fait point pourquoi ces peuples font 
en guerre ; il falloit , ce femble , com- 
mencer par expofer les caufes de 
cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette expo- 
fition , le poète débute par un com- 
bat fingulier entre Ménélas epoux 
de la belle Hélene , & Paris ravifleur 
de cette princefle. C’eft peut-être 
une des chofes les plus ingénieufes 
qu’il y ait dans l’Iliade; mais elle eft 
fi naturelle , qu’on ne s’apperçoit 
point qu’elle elt toute de l’art. On 
voit dans le camp l’offenfeur & l’of- 
fenfé, & les deux nations intéreffées 
mifes en fpeftacle , lorfqu’elles font 
elles-mêmes fpeélatrices du combat. 
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Les droits de la vertu y font décidés 
comme il convenoit. L’aggreffeur eft 
terrafle , & l’offenfé vainqueur. Mais 
que deviendra Achille 6cfa vengean- 
ce ? Jupiter fe prête au reffentiment 
de Junon&de Minerve qui renouent 
la querelle : Ménélas eft frappé par 
le trait perfide d’un Troy en: la guerre 
recommence avec une nouvelle ar- 
deur. On combat. 

Pour faire fentir que c’etoit la vo- 
lonté de J upiter qui vengeoit Achille, 
il falloit que le fort du combat fût d’a- 
bord réglé par la feule fupériorité des 
forces. Aufli les Grecs qui avoient 
beaucoup de héros , 6c que Pallas 8c 
Junon protégeoient , repoufferent- 
ils d’abord les^Troy ens. Il fallut qu’A- 
pollon s’avisât d’une rufe , 6c propo- 
sât un combat fingulier entre Hedor 
& Ajax, afin de fufpendre les efforts 
des Grecs vainqueurs , 6c d’arrêter 
le carnage qui fe faifoit des Xroyens. 
Jufques-là les Grecs triomphent fans 
Achille , ôc peut-être que , fans une 
yolonté particulière de Jupiter, Aga- 
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memnon aurait été en état de fe 
paffer de ce héros. 

Jupiter apprête fa colere : fon ton- 
nerre gronde toute la nuit ; & dès que 
l’aurore paraît, il défend aux dieux 
defe mêler des combats, &fe réfer- 
ve à lui'feul d’en régler le fort. Il le 
réglé de maniéré que les Grecs font 
battus , poulies jufqu’à leurs vaif- 
feaux , auxquels les Troyens com- 
mencent à mettre le feu. Achille 
•elt alors vengé ; Agamemnon a fenti 
vivement le tort qu’il a eu d’outra- 
ger le plus vaillant de fes guerriers. 

Le héros offenfé , dont le carac- 
tère eft bon , voudrait combattre ; 
mais ne le pouvant , à caufe du fer- 
ment qu’il avoit fait , il envoie fon 
ami Patrocle , qui elt tué par Hettor. 
Pour le venger , Achille rentre dans 
le champ de bataille. 

Alors Jupiter fe repofe , les chofes 
reprennent leur cours naturel , 8c 
Achille montre une telle fupériorité 
de force , que les T royens fuient tous 
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devant lui , excepté le feul He£for , 
qui eft tué bien-tôt par le héros 
grec. 

Ainfi Achille eft grand par la protec- 
tion fpéciale de Jupiter , qui punit 
Agamemnon de l’avoir offenfé. Il eft 
grand par lui-même , en fe montrant 
tel que tous les héros de deux peu- 
ples ne peuvent fe mefurer avec lui. 
11 a donc tout ce qu’il faut pour être 
vraiment admirable. 

Mais comme l’admiration jointe à 
la crainte & à la haine , n’eft que de 
l’effroi , il falloit que ce héros fut en 
même temps aimable. C’eft ce qu’Ho- 
mere a eu foin de lui donner. 11 eft 
traité indignement par Agamemnon , 
à l’occafion d’un avis falutaire qui 
fauve l’armée : dès-là fon fort eft tou- 
chant. Il a paru bon , généreux : il eft 
ami tendre. Il eft refpeâueux envers 
les dieux. Ainfi rien ne détourne l’ad- 
miration. On aime à lui rendre la juf- 
tice qu’il mérite. 

Outre ces grands traits, ces traits 
de génie , Homere en a femé de 
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temps en temps d’autres qui peignent 
fon héros , quoiqu’en palfant, com- 
me il appartient à Homere feul de 

animer les Troyens , Apol- 
lon fe contente de leur crier qu’A- 
chille ne combattra point. 

Après la première journée , quoi- 
que les Grecs eulfent eu peu de défa- 
vantage , ils penfent à faire un mur , 
un folle , des palilfades ; & depuis fi 
long-temps que duroit le fiege , cela 
ne leur avoit point paru néceffaire : 
Achille leur avoit fervi de rempart. 

Après la fécondé journée , tous les 
chefs Grecs paffent la nuit dans des 
agitations cruelles ; ils ne favent com- 
ment ils pourront réfifter à Heéior ; 
le mur ne fuffit point pour les raf- 
furer. 

Latroifieme journée leurs fofles 
font comblés , leurs murs renverfés 
avec leurs palilfades , prefque tous 
les héros font blelfés , plufieurs font 
tués par He&or : mais Achille a paru 
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une fois,c’eft allez: tout le camp 
des Grecs dort tranquillement fur 
cette confiance ; & les Troyens , 
quoique vainqueurs , tiennent con- 
feil pour rentrer dans la ville. 

Achille paroît le lendemain ; la 
viéloire n’efl" point douteufe , tous 
les Troyens font chaflés , le feul 
Hettor qui ofe relier dehors , eft 
tué. 

Enfin au vingt-troifieme livre on 
fait des jeux funèbres : Achille ne 
combat point, parce que c’ell lui qui 
donne les jeux; mais Û ell dit que s’il 
combattoit, il remporteroit tous les 
prix. 

Achille eft donc grand par la pro- 
teélion des dieux: il ell grand par 
lui-même , mais il l’efl encore par la 
comparaison qu’on fait de lui avec 
les autres héros. 

Homere en a quatre qui fe diftin- 
guent par leur valeur. Ces héros font 
Diomede , A jax , Patrocle & Heâor. 
Il veut établir la gloire de ces héros 
pour mieux établir enfuite celle d’A- 
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chille. Si Achille eft préfent , les qua- 
tre héros dont nous parlons feront 
entièrement eclipfés. Et fi ces quatre 
héros ne fe fignalent pas tour à tour 
par de grandes aélions ; les aftions 
d’Achille n’auront pas tout le luftre 
que leur donne la comparaifon. Que 
fait Homere ? 11 montre d’abord 
Achille ; puis il Peloigne : enfuite il 
fait éclater la valeur de Diomede qui 
bleffe Mars & Vénus : ce héros eft 
blefle lui-même & mis hors de com- 
bat. A jax prend la place de Diomede , 
& fait plus que lui : accablé par le 
nombre , il cede. Patrocle arrive fous 
les armes de fon ami Achille , il eft 
tué par Hettor. Enfin Achille paroît 
lui-même ; & paroît un dieu plutôt 
qu’un héros , en comparaifon des au- 
tres héros. 

La difpofition d’Homere dans le 
merveilleux n’eft pas moins admira- 
ble. Achille ayant reçu un affront 
fanglant , fe défefpere. Il fait une 
priere à fa mere, qui à fon tour va 

Bb iv 
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prier Jupiter de venger fon fils. Ju- 
piter le lui promet , & il tient parole. 
C’eft en vertu de cet arrangement fait 
dans les deux , que tout fe fait dans 
les plaines de Troye. On voit même 
que l’efprit dans lequel a été faite 
l’Iliade , eft un efprit frappé de reli- 
gion , qui renvoie tout aux dieux, 
qui les fait préfens à tout. Ce font 
eux qui donnent les lumières , qui 
infpirent le courage , qui envoient la 
crainte & la défiance , qui fauvent 
l’un , font périr l’autre à leur gré, & 
cela par une puiffance invifible , qui 
fe couvre d’un nuage , pour ne point 
caufer de trouble aux hommes , &c 
les laifter jouir de l’ignorance de leurs 
deftins. 

Voilà l’art d’Homere pour arriver 
à fon but , qui eft d’exciter l’admira^ 
tion. 

Mais comme pour exciter une ad- 
miration réelle , il faut que l'aâion 
qu’on admire , foit aufiî réelle , ou du 
moins qu’elle paroiffe l’être , Homere 
$ fçin que tout ce qu’il raconte foit 
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dans la vraifemblance. Rien n’eftfi na- 
turel que les effets qu’il attribue aux 
cauies qu’il fait agir. Il les prépare fi 
adroitement 6c de fi loin , qu’il n’eft 
pas pofiible que l’effet ne fuive l’ac- 
tion de la caufe. Je ne cite qu’un 
exemple. 

Achille devoit être ramené par 
degrés au combat. D’abord il eft inf- 
truit des pertes des Grecs; il n’y eft 
pas indifférent, premier degré. Il fait 
par la députation, qu’Agamemnon 
eft humilié , fécond degré. De fa 
tente , il entend les cris , il voit rap- 
porter Machaon , il envoie Patrocle 
pour favoir qui eft bleffé, troifieme 
degré. Neftor fait des reproches à 
Patrocle ; lui dit , qu’au moins il de- 
vroit combattre , fi Achille ne com- 
bat point , quatrième degré. Patro- 
cle pleure devant Achille fur le mal- 
heur des Grecs, cinquième degré. 
Achille eft touché , 6c voit Hedor 
prêt à brûler les vaiffeaux : il donne 
fes armes à Patroçle , fixieme degré. 
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Patrocle eft tué, Achille enfin va com- 
battre. Le germe de fa derniere réfo- 
lution eft tout entier dans le premier 
degré de fentiment qui doit le déter- 
miner. Dès le premier degré , il y a 
eu une imprefiion faite , & le mou- 
vement s’augmentant de plus en plus, 
le héros eft ramené au combat. C’eft 
ainfi que par-tout il lie les evéne- 
mens : les chofes ne fe fuivent pas 
feulement, mais elles s’engendrent 
les unes les autres. 
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CHAPITRE XX. 

Elocution d'Homère. 

Ç) Uant à l’Elocution, les ennemis 
meme d’Homere ne fauroient lui 
contefter cette partie. Toute l’Anti- 
quité Grecque &c Latine l’a regardée 
comme ce qu’il y a jamais eu de plus 
parfaitement écrit , tant pour le 
choix que pour l’arrangement des 
mots. Pour nous à peine en avons- 
nous des foupçons. Nous favons , 
tout au plus, une partie de la va- 
leur des mots ; nous ne pouvons 
juger s’ils font nobles , & à quel point 
ils le font ; fi chaque mot etoit le mot 
unique , dans l’endroit où il eft placé. 
Nous ne tommes point sûrs de lapro* 
nonciation : notre organe n’y eft 
point fait. De forte que fi Ho- 
mère nous enchante ; nous n’en avons 
prefque obligation qu’à la beauté des 
chofes , & à l’energie de fes traits , 
qui, quoiqu’àdemi effacés pour nous. 
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nous paroiflent encore plus beaux 
que ceux de la plupart des Moder- 
nes , dont le coloris eft fi frais. 

Il porte par-tout l’empreinte même 
du génie : car l’impreffion du génie 
va d’un bout à l’autre , c’eft-à-dire , 
depuis la création des chofes jufqu’à 
la plus petite expreftion. Son élocu- 
tion eft aufli vigoureufe que fon hé- 
ros. Ce font , non des étincelles , 
mais des traits de feu , & d’un feu 
continu : ce font les chofes mêmes 
qui fe préfentent , & non les images. 
Sur-tout on n’y voit point d’anti- 
thèfes pétillantes, d’interrogations ar- 
tificielles , de petites métaphores fur- 
tives qu’on glifle pour être remar- 
quées ; tout tend au bon fens , à la 
raifon , au vrai , tout femble nécef- 
faire. Sa narration marche toujours 
d’un pas égal dans plus de quinze 
mille vers : pleine de force , de feu 
& de grâces. Elle eft fi naturelle , & 
fi bien liée , qu’on diroit que le poète 
n’a fait qu’ecrire ce que la nature lui 
dittoit. 




Epique. 397 

Il eft admirable pour marquer par 
le fon & l’arrangement des mots , la 
nature des chofes qu’il décrit. Si c’eft 
un vent orageux qui fiffle dans les 
cordages & qui brife les voiles ; on 
croit entendre les lifflemens : 

..... tPTict dSs rç/o 

TpiXItht hu'i T.TpaXSà JVttfXiW “ç àrtjxut. 

Odyf. /. 7. 

Si Neftor fe leve pour parler dans 
l’aflemblée ; fon éloquence eft un 
fleuve de miel, & le vers coule avec 
une douceur aufli infinuante que la 
parole du héros. 

T ÏICI d'é NiiTTOp 

Hd'u£7r»{ ttyopouCE , X/fu'ç riuXiuy àfopjuTPÇ 
T oü kœ! ànt> 7A£Ôw»{ /uéX/Toç 7X0)1/00 p ttv a ûdV. 

II. a. 247. 

Sifyphe roule-t-il avec effort le 
rocher qui fait fon fupplice ? Le vers 
marche péfamment & avec peine : 

A«ao ftafT^mna jriXcôp/oo é/iQtnipncir. 

Od. \. 93, 
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Eft-il arrivé fur la montagne ? Alors 
la pierre fe précipite , &C le vers bon- 
dit avec elle : 



VAiTif , Î7TtiTi Trlî'ivd't KüXiVd'tT eu X*a$ âra/dVf. 

Ibid. 97. 

Veut-il exprimer la rapidité des 
chevaux ? Rien n’eft fi léger que fes 
vers : 

O'ni rpw/oi nrcroi , tT/ffrâ/xtroi irtJ'iuo 
Kpcunra /xâ\’t*Qa*,ivia J'iuni/nr nJ'i <plÇi<riat, 

II. *. 11. 

On entend dans fes deferiptions de 
combats le bruit de guerre , le clique- 
tis des armes , le fracas de la mêlée , 
le tonnerre de Jupiter gronde, la 
terre retentit fous les pieds des com- 
battans. On n’eft point avec le poète ; 
on eft au milieu de fes héros. On 
voit , on entend , on eft préfent à tout 
ce qu’il raconte. L’efprit , l’imagina*? 
tion , le cœur , toute la capacité de 
l’ame eft remplie par la grandeur des 
intérêts, parla vivacité des tableaux. 
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& par la marche harmonieufe de la 
poëfie du ftyle. 

Nous ne citerons point de mor- 
ceaux particuliers , parce que dans 
les deux articles précédens nous 
avons donné des détails dont l’appli- 
cation eft aifée à faire ici. D’ailleurs, 
il eft difficile de choifir dans un fi 
grand nombre de beautés éclatantes. 

Il en eft de fentimens , comme le 
trait que nous avons cité d’Ajax. 

Il en eft qui confiftent dans les ima- 
ges , comme quand Neptune fait vo- 
ler fon char fur les ondes , que toute 
la mer frémit de joie, &fe gonfle à fes 
deux côtés , & que leurs dieux marins 
reconnoifloient par leurs treffaille- 
mens la préfence de leur Maître. 
Jupiter fecoue fa chevelure immor- 
telle ; l’univers en eft ébranlé. Nep- 
tune frappe la terre de fon trident ; 
Pluton faute de fon trône , & s’ecrie 
effrayé. Patrocle eft mort ; tout ce 
qui appartient à Achille eft accablé 
de trifteffe : fes chevaux de race cé- 
lefte verfent de groffes larmes qui 
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mouillent la terre. Priam va rede- 
mander le corps de fon fils ; il fe jette 
aux genoux d’Achille ; il lui prend les 
mains , ces mains teintes du fang de 
fes fils. 

Que dira -t- on de fes comparai- 
fons , oit paroiffent fa richefle 6c fa 
fécondité ? 

Ménélas va combattre Paris ; c’eft 
un lion qui a apperçu fa proie , 6c qui 
s’élance pour la dévorer : Paris re- 
cule comme un voyageur qui a mar- 
ché fur un ferpent qu’il ne voyoit 
pas. Une armée couverte de fes bou- 
cliers defcend de la montagne ; c’eft 
une forêt en feu. Elle s’avance , 6c 
fait lever la pouftiere ; c’eft une nuée 
qui apporte l’orage. Mars blefle fe 
retire du combat ; il gronde comme 
le tonnerre. Ulyffe eft feul au milieu 
des Troyens; c’eft un fanglier qui 
combat de toutes parts. Heûor atta- 
que le camp des Grecs ; c’eft un loup 
raviffeur 6c affamé de carnage , qui 
cherche fa proie. Un jeune combat- 
tant eft atteint d’un trait mortel; c’eft 

un 
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un pavot vermeil qui laiffe tomber l'a 
tête mourante. En un mot l’Iliade 
eft un édifice immenfe , enrichi de 
toutes fortes d'images fublimes , no- 
bles, majetlueufes , riantes, agréa- 
bles , touchantes , tendres , délicates ; 
& plus on l'envifage de près , plus 
on l’admire , plus on eft étonné de 
l’etendue , de la richeffe , de la pro- 
fondeur & de la grandeur du génie 
de l’architede. 
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CHAPITRE XXI. 

Défauts cTHomtre. 

Q Uoique nous ne nous foyons 
engagés qu’à juftifier nos idées fur 
l’Epopée par la conduite d’Homere , 
& non à judifier Homere lui-même, 
s’il a des défauts; cependant nous 
dirons deux mots à ce fujet , afin que 
les jeunes gens ne foient pas tout-à- 
fait fans réponfe quand ils trouveront 
des Zoïles. 

J’aime la maniéré d’Horace quand 
il accufe Homere : c’eft un foupçon 
plutôt qu’une accufation ; & il eft 
fâché même d’avoir ce foupçon : 
Indignor quandoque bonus dormitat 
Homerus. Je fens du dépit , fi , par ha- 
fard , il arrive à Homere de fom- 
meiller. 

Il y a quelques difcours qui font 
un peu longs , quoique par-là même 
ils foient dans le carattere de Neftor. 

Quelquefpis certaines comparai- 
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fons nous parodient peu nobles , 
quoique très-jufles , comme celles 
de l’âne que les jenfans chaflent d’un 
bled : il fe retire lentement : il tire le 
bled à droite & à gauche; ainfi Ajax 
preflé par les ennemis, fe retiroit len- 
tement , & en tuoit beaucoup en fe 
retirant. Un autre héros revenoit au 
combat comme une mouche opiniâ- 
tre qu’on chaffe toujours & qui re- 
vient. Ces images font juftes : mais 
comme ceux qui en font choqués ne 
fentent point la nobleffe des expref- 
fions qui les relevent , ils ne voient 
que l’objet nud & abandonné à fa 
petiteffe. 

Quelquefois il y a des détails qui 
nous femblent minutieux & trop ré- 
pétés , dans l’habillement des hé- 
ros , dans la manœuvre d’un vaiffeau 
qui aborde , ou qui part. Ceux qui 
y cherchent les ufages des temps 
font charmés de ces détails ; mais le 
leéleur qui ne cherche que le poète, 
voudroit aller tout d’un coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que 
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fes dieux font préfentés la plupart 
avec peu de dignité : ils valent moins 
que les héros. Mais Homerenelesa 

Î ioint créés ; il les a peints comme on 
es croyoit. Et ceux qui l’ont appelle 
pere de la Mythologie , n’ont voulu 
dire autre chofe finon qu’il avoit re- 
cueilli & fixé par fes vers les opi- 
nions vagues qui régnoient chez les 
différens peuples. Demander de l’or- 
dre , de la décence dans les dieux du 
paganifme , c’eft demander de la rai- 
ïon dans la folie. Nous pouvons les 
confidérer aujourd’hui dans Homere, 
comme des peintures grotefques , 
mais faites par le plus grand des pein- 
tres , conformément aux idées de 
ceux pour qui il ecrivoit. Car c’eft 
toujours dans ce point de vue qu’il 
faut fe mettre pour bien juger. 

Les Anciens n’ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homere ; au con- 
traire ils lui en ont fait un mérite. 
« Je ne fais pas comment , dit Ma- 
w crobe , cette forte de répétition 
» fied bien à Homere , 8c ne fied qu’à 
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v> luifeul ». Caraôere convenable au 
genre & à l’antiquité de ce poète. 
Rien ne refroidit la chaleur de la 
compofition , & ne rallentit le feu- 
de la poëfie , comme cette attention 
continuelle de varier jufqu’aux moin- 
dres circonftances. Il paroît qu’en 
cela , comme en plufieurs autres cho- 
fes, Homere a dédaigné le travail 
ingrat d’une corre&ion trop fcrupu- 
leufe.Un grand peintre nefe croit pas 
obligé de varier tellement tous fes 
tableaux , qu’ils n’ayent rien du tout 
de reffemblant. Si les principales fi- 
gures font entièrement différentes, 
on lui pardonnera ailément la ref- 
femblance du terrein , du ciel , des 
habillemens. 

Il donne toujours la même epi- 
thete au même héros; parce que du 
temps d’Homere les epithetes fai- 
foient partie du nom propre , & l’on 
ne nommoit jamais aucun homme de 
diftinélion fans mettre à côté un petit 
eloge : les Orientaux fuivent encore 
cette coutume. Nous avons parmi 

Ce iij 
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nous plufieurs noms qui ne peuvent 
être entendus , s’ils ne font accom- 
pagnés d’une epithete , comme Louis 
le Gros , Louis le J tune. 

On accufe les héros d’Homere de 
n’avoir pas affez de retenue dans leurs 
injures : cette accufation tombe en 
partie fur Achille. M. delaMothe qui 
fait ce reproche, voudroitqu’ Achille, 
jeune guerrier , dans les tranfports 
d’une colere allez jufte ,fùt aulîi tran- 
quille qu’un philofophe ; & de deux 
ou trois mots qui ne peuvent etre 
rendus en notre langue que par des 
termes bas 6c grofliers , il inféré d’a- 
bord qu’ Achille eft aulfi groffier que 
Therfite : puis concluant du particu- 
lier au général , il accufe du meme 
vice tous les héros de l’Iliade. 

Enfin les cruautés qui s’exerçoient 
fur les ennemis dans le combat , n ont 
jamais été regardées comme cruau- 
tés , ni par les Grecs, ni par les Ro- 
mains. La Religion même permettoit 
alors au vainqueur de facrifier aux 
mânes d’un ami mort l’elite des pri- 
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fonniers faits fur l’ennemi : cela eft fi 
vrai que le héros de l’Enéide, cet 
homme fi fage &fi pieux , réfervede 
jeunes captifs pour les immoler fur 
le bûcher du fils d’Evandre. 

Sulmone créât os 

Quattuor hic juvcncs , &c . 

Leur faire un crime d’être inflexi- 
bles aux larmes , de ne fe rendre qu’à 
la rançon , & de ne pardonner que 
pour s’enrichir ; c’eft déclamer contre 
des ufages autorifés par les loix de la 
guerre , & par les mœurs du fiede 
& de la nation. D’ailleurs il importe 
peu de favoir fi les mœurs qu’Ho- 
mere peint font bonnes ou mauvai- 
fes ; mais feulement fi de fon temps, 
ou du temps de la guerre de Troie , 
les mœurs etoient telles qu’il les a 
peintes , ou s’il les a repréfentées 
telles qu’elles etoient alors. 

Je ne parle point d’un autre repro- 
che , c’eft d’avoir fait fon héros cruel. 
Ce font des gens qui ne connoiflent 
Achille que par le portrait , moitié de 

Ce iv 
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tête , qu’en a fait Horace , plutôt 
que pour l’avoir vu lui-même. Achille 
etoit vif, bouillant, colere, terrible; 
mais avec cela plein de bonté , d’hu- 
manité : tous les dieux l’aiment ; les 
Grecs l’admirent 8c le refpedent ; 
Priam même 8c les Troyens ne fau- 
roient en dire de mal : 8c s’il fait des 
cruautés félon nos mœurs , elles 
etoient pour lui un devoir félon les 
idées qu’on avoit du temps d’Ho- 
mere. 

Si on me demande maintenant 
quelles maximes je puis tirer de la 
leélure de l’Iliade, les voici. La pre- 
mière eft que la divinité eft par- tout, 
qu’elle agit en tout, que rien ne fe 
fait que par elle. C’eft peut-être la 
principale chofe qu’Homere ait eu 
en vue. La fécondé maxime eft, que 
lï on demande vengeance au ciel, il 
peut arriver qu’on fe repente de l’a-i 
voir obtenue : c’eft celle qui fort de 
l’a&ion. Si je confidere Agamemnon, 
je dirai qu’il ne faut point outrager 
ceux dont nous avons befoin. Si je 
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regarde Achille , je penferai que le 
plaifir de la vengeance fouvent coûte 
trop cher. Si j’examine les Grecs & 
les Troyens , je dirai que les peuples 
font punis fouvent des fottifes des 
princes ; enhn je dirai , en voyant 
l’efi’et que produit la préfence & l’ab- 
fence d'Achille , que deux hommes 
réunis font plus forts que l’un fans 
l’autre : toutes maximes fort bonnes; 
mais dont aucune n’a affurément fait 
la bafe de l’edifice d’Homere. 

Condujion. 

Si l’Epopée en général eft le Récit 
poétique d’une aftion merveilleufe ; 
on définira donc l’Iliade , le récit poé- 
tique de la vengeance merveilleufe 
d'Achille; & l’Oclyffée , le récit poé- 
tique du retour merveilleux d’Ulyffe; 
l’Enéide , le récit poétique de l’eta- 
bliffement merveilleux d’Enée en Ita- 
lie. Nous allons donner la fable de 
ces deux poèmes ; mais beaucoup 
plus en abrégé que nous n’avons fait 
celle de l’Iliade, 




4io De la Poésie 



CHAPITRE XXII. 

Odyjfée d'Homere. 

L ’Odyssêe apourfujet, le retour 
d’Ulyfl'e en Ithaque, petite ifle, dont 
il etoit roi. Ce héros n’a voit pas l’a- 
vantage d'être demi-dieu par fa naif- 
fance, comme Achille, qui etoit fils 
de Thétis ; mais il avoit en lui une 
force d’ame plus qu’humaine , & une 
prudence infinie; & la protedion de 
Minerve , jointe à ces grandes qua- 
lités , le rend aufîi admirable qu’A- 
chille. 

Dans l’Iliade on ne voit que des 
combats : c’eft la force qui triomphe. 
Dans l’Odyffée ce font des malheurs, 
des dangers , dont l’homme fe tire par 
la prudence &c par la patience. Dans 
l’Iliade , c’eft Jupiter même, le dieu 
dont l’attribut eft la puilîance , qui 
domine &c qui agit en maître. Dans 
l’Odyffée c’eft la déeffe de la raifon 
& de la fageffe, qui conduit l’homme, 
& qui le fauve. 
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L’Iliade eft plus faite pour émou- 
voir , etonner , remuer les pallions. 
L’Odyflee a plus de quoi inftruire par 
fes récits allégoriques , par fes pein- 
tures, par fes maximes. Audi Achille 
n’etoit-il qu’un guerrier : Ulyfle etoit 
un lage , & un lage qui luttoit contre 
les malheurs de l’humanité. 

L’Odyffée s’ouvre par un confeil 
des dieux , où le retour d’Ulyfl'e eft: 
ordonné. Minerve agit de fon côté 
pour le jeune Télémaque , elle veut 
le rendre digne de paroître à côté de 
fon pere , quand il fera rétabli. Mer- 
cure va annoncer à Calypfo la vo- 
lonté des dieux, & lui ordonner de 
lailfer partir Ulyfle. Ce héros part 
feul , traverfe les mers , & par une 
tempête que la colere de Neptune 
a excitée , il eft jetté dans Tille des 
Phéaciens. Il yrefte jufqu’à ce qu’on 
lui accorde un vaifl'eau, qui le tranf- 
porte à Ithaque : il y arrive ; & par 
le fecours de Minerve , il vient à bout 
de faire périr tous ceux qui avoient 
abufé de fon abfence , &c commis des 
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défordres dans fa maifon & dans fon 
royaume. 

Voilà la fable de l’Odyffée, à quel- 
ques récits près que le poète a inférés 
comme des epifodes, c’e 11- à-dire , 
comme des morceaux qui peuvent 
être détachés fans que le poème chan- 
ge de nature. C’eft la même Théo- 
logie dans l’un & dans l’autre poème : 
c’eft la même combinaifondes caufes 
céleftes avec les caufes terreftres. 
La divinité réglé tout, préfide à tout. 
Sans cela ce ne feroit point un Poè- 
me epique. 

Dil'ons un mot de l’hifloire même 
des Poèfies d’Homere. 

Selon Elien elles fe chantoient au- 
trefois par morceaux détachés , aux- 
quels on donnoit des titres particu- 
liers : comme , le Combat des vaif- 
feaux , la Patroclée , la Grotte de Ca- 
lypfo. On les appelloitrapfodies, & 
ceux qui les chantoient rapfodiftes. 
Ce fut Pififtrate , roi d’Athenes, qui 
raffembla ces morceaux , qui les ar- 
rangea dans leur ordre naturel, -ôc 
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qui en compofa les deux corps de 
poëfie que nous avons fous le nom 
d’Iliade &c d’Odyffée. On en fit en- 
fuite plufieurs éditions fameufes. Ari- 
ftote en fit une pour Alexandre le 
Grand , qui la mit dans une précieufe 
cadette , qu’il avoit trouvée parmi 
les dépouilles de Darius , & qu’on 
nomma /’ édition de la cajjette. Enfin 
Ariftarque , que Ptolomée Philomé-' 
tor avoit fait gouverneur de fon fils 
Evergetes , en fit une ficorreôe & fi 
exaûe , que fon nom eft devenu celui 
de la faine critique. On dit un Ari- 
ftarque , pour dire un bon juge en 
matière de goût. C’eft fon édition 
qu’on prétend que nous avons au- 
jourd’hui. 
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CHAPITRE XXIII. 

Analyft di C Eniïdc. 

E N lifant Homere , nous nous figu- 
rons ce poète dans fonfiecle, comme 
une lumière unique au milieu des té- 
nèbres , feul avec la feule nature , 
fans confeils , fans livres, fansfocié- 
tés de Savans , abandonné à fon feul 
génie , ou inflruit uniquement par 
les Mufes ; tant il eft fimple , vrai 
& naïf. 

En ouvrant Virgile , nous fentons 
que nous entrons dans un monde 
éclairé , que nous fommes cher une 
Nation, où régnent la magnificence 
& le goût , où tous les arts , la Scul- 
pture , la Peinture , l’Architeéhire , 
ont des chefs-d’œuvres , oii les talens 
font réunis avec les lumières. 

Il y avoit dans le fiecle d’Augufte 
une infinité de gens de Lettres , de 
Philofophes, qui connoiffoient la Na- 
ture & les Arts , qui avoient lû les 
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auteurs anciens & les modernes , qui 
les avoient comparés , qui en avoient 
difcuté, & qui en difcutoient tous les 
jours , les beautés , 6c de vive voix 6c 
par écrit. Virgile devoit profiter de 
ces avantages. Etonfent, enlelifant, 
qu’il en a profité. On y remarque le 
loin d’un auteur qui connoît des ré- 
glés , & qui craint de les blefler; qui 
polit & repolit fans fin , &c qui appré- 
hende la cenfure des connoiffeurs. 
Toujours riche, toujours correft, 
toujours élégant : fes tableaux ont un 
coloris aufli brillant que jufte : Ho- 
mère plein de fécurité , fe laide aller à 
l'on genie. Il peint toujours en grand , 
au rifque de paffer quelquefois les 
bornes de l’art. Virgile aime mieux 
fe tenir près des bords que de s’ex- 
pofer à l’orage. 

Le premier pas que devoit faire 
Virgile, entreprenant un poème épi- 
que , etoit de choifir un fujet qui 
pût en porter l’edifice , un fujet voifin 
des temps fabuleux , prefque fabu- 
leux lui-même , 6c dont on n’eût que 
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des idées vagues, demi-formées , & 
capables par cette raifon de fe prêter 
aux frétions epiques. En fécond lieu, 
il falloit qu’il y eût un rapport inté- 
reffant entre ce fujet & le peuple 
pour qui on entreprenoit de le trai- 
ter. Or ces deux points fe réunifient 
parfaitement dans l’arrivée d’Enée en 
Italie. Ce prince pafl'oit pour être fils 
d’une déeffe. Son hiiloire fe perdoit 
dans la fable. D’ailleurs les Romains 
prétendoient qu’il etoit le fondateur 
de leur nation, 6c le pere de leur 
premier roi. Virgile a donc fait un 
bon choix en prenant pour fujet l’e- 
tabliffement d’Enée en Italie. 

Pour jetter encore un nouvel inté- 
rêt dans cette matière , le poète ufant 
des droits de fon art , a jugé à propos 
de faire entrer dans fon poème plu- 
fieurs traits à la louange du prince &c 
de la nation pour laquelle il ecrivoit, 
& de préfenter des tableaux allégori- 
ques , où ils pouvoient fe reconnoître 
avec plaifir. Mais ce n’eft point cette 
allégorie qui a fait fon poème ; nous 

l’avons 
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l’avons dit & prouvé ci-deffus. Il n’y 
auroit jamais eu ni Augufte , ni Ro- 
mains , que l’Enéide n’en feroit pas 
moins un poème epique : c’eft com- 
me tel que nous la confidérons , &C 
non comme panégyrique. 

Le fujet étant choifi, le génie ayant 
produit & préparé tous les maté- 
riaux , il s’agiffoit de les affembler , 
de les placer , de les joindre. Nous 
allons les montrer dans l’ordre que 
l’auteur leur a donné. On pourra 
juger de chaque morceau en foi , & 
comparé avec ceux qui le précédent, 
ou qui le fuivent. 

I. Liv. Enée part de Sicile. Aufli- 
tôt Junon ennemie des T royens , fou- 
leve une tempête , qui le jette fur les 
côtes d’Afrique. Vénus, mere & pro- 
tectrice de ce héros , fe plaint à Jupi- 
ter de? malheurs de fon fils. Jupiter 
lâ confole , en lui montrant quels 
font les deftins de ce fils , & il envoie 
fur le champ Mercure pour difpofer 
Didon , qui régnoit fur ces côtes , à 
le bien recevoir chez elle. Enée ar- 
Tome //, Dd • 
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rive environné d’un nuage que Vénus 
avoit répandu autour de lui; & trou- 
vant un accueil favorable , il fait ve- 
nir fon fils avec des préfens pour la 
reine. Mais Vénus, afin d’inf pire r à 
Didon de l’amour pour Enée , &c de 
le mettre par-là à l’abri des retours 
fâcheux de la part de Junon , envoie 
Cupidon au lieu d’Afcagne. 

u.Liv. Après un grand feftin, Enée 
raconte fes malheurs, le fac de T roie, 
fes efforts pour chaffer les Grecs , 
enfin fa fuite avec fon pere, fon fils, 
fes dieux & fa femme Creiife , la- 

S uelle s’égare & fe perd dans lesrues 
e Troie enflammée, 
m. Liv. Enée part des côtes 
Troyennes. Il veut d’abord s’établir 
en Thrace ; mais des prodiges eton- 
nans lui ordonnent d’aller dans la pa- 
trie de fes aïeux. Il croit que c’eft 
l’ifle de Crete ; une maladie conta- 
gieufe le fait renoncer à ce defl'ein. 
Enfin il fait par fes dieux , que c’eft 
l’Italie où il doit tendre. 11 patte au- 
près d’Aûium , où il célébré des jeux. 
Il arrive enfin à Drepane , d ou la 
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tempête le jette à Carthage , & c’eft- 
là qu’il fait ion récit. 

iv. Liv. Didon touchée du mérite 
& des malheurs d’Enée en devient 
eperduement amoureufe. Elle vou- 
drait le fixer en Afrique ; mais Mer- 
cure vient de la part de Jupiter or- 
donner au héros d’aller en Italie : il 
part , & Didon fe tue de défefpoir. 

v. Liv. Au fortir des ports de Car- 
thage, une tempête fait prendre à 
Enée le parti de relâcher en Sicile , 
où il célébré des jeux pour l’anniver- 
faire de fon pere. Apres quoi il part 
fous la protection de Neptune , & ar- 
rive en Italie. 

.vi. Liv. Son pere lui avoit fait con- 
noître enfonge qu’il devoitdefcendre 
aux enfers , pour y voir fa poftérité. 
La Sybille de Cumes , interprète des 
dieux , y defcend avec lui , & lui 
montre les peines des médians - , les 
récompenfes des bons , & tout ce que 
les payens croyoient fur la vie fu- 
ture : enfin il fait avec fon pere An- 
chife la revûe des âmes qui dévoient 

Dd ij 
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un jour être célébrés dans l’Empire 

Romain. 

vu. Liv. Il avance dans l’Italie, & 
arrive fur les bords du Tibre. Latinus 
gui regnoit dans ces lieux , avoit une 
hile unique , que l’oracle deftinoit à 
un etranger. Enée eft choifi pour gen- 
dre ; mais Junon fait fortir des enfers 
Alefton, qui rend la reine furieufede 
ce mariage. Turnus qui y pretendoit 
eft enflammé parla même Furie, tout 
annonce la guerre, déjà Turnus af- 
femble fes alliés. 

vm. Liv. Enée de fon côté , averti 
par le dieu du Tibre , va chez Evan- 
dre , & de-là chez les Tyrrhéniens » 
demander du fecours. Il reçoit de 
Vénus des armes divines , où font 
repréfentées les aftions d’Augufte. 

ix. Liv. Tandis qu’Enée eftabfent,' 
Junon avertit Turnus d’attaquer le 
camp des Troyens. Ce prince veut 
brûler leurs vaifleaux qui fe changent 
en Nymphes. Les Troyens conful- 
tent entre eux pour envoyer rappel- 
ler Enée. Nyfus & Euryalus fe char- 
gent de l’entreprife. Ils y echouent. 
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Tumus attaque le camp : Pandarus 
& Bitias ouvrent tout-à-coup les por- 
tes , & les referment , quand Turnus 
eft entré. Celui-ci traverfe le camp , 
fe jette à la nage dans le fleuve , & 
revient à fon armée. 

x. Liv. Jupiter tient confeil , &ne 
pouvant concilier Vénus & Junon , il 
déclare qu’il ne fe mêlera nullement 
ni des Troyens , ni des Rutules , & 
qu’il abandonne toutauDeftin. Enée 
revient, rencontre fes vaiffeaux chan- 
gés en Nymphes , qui lui apprennent 
le danger où eft fon camp. Il arrive , 
fait fa defcente : Pallas, fils d’Evan- 
dre , eft tué dès ce premier jour. Enée 
fait un grand carnage pour le venger, 
& peut-être que Turnus auroit péri, 
fi Jupiter n’eût parlé à Junon du dan- 
ger où il etoit , & ne lui eût permis 
de tromper Tumus , en lui offrant le 
fantôme d’Enée fuyant jufques dans 
un vaiffeau. Tumus le fuit , & entre 
dans le vaifleau , & aufli - tôt qu’il 
y eft , Junon coupe le cable , & 
T urnus eft emporté fur les flots juf~ 
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qu’à Ardée, ville dont il etoit roi. 

XI. Liv. Il y a fufpention d’armes 
pour enterrer les morts. Latinus tient 
conl'eil pour demander la paix. Tur- 
nus s’y oppofe , &c demande un com- 
bat fingulier avec Enée. Tout-à-coup 
on entend des cris : on apprend qu’E- 
née veut attaquer par deux endroits: 
on lui drefle une embufcade. Mais 
comme les Latins font vaincus dans 
la plaine , Pembufcade abandonne fon 
polie , & Enée arrive le foir fous les 
murs de la ville. 

xii. Liv. Les Latins etoient abattus 
& conflernés : Turnus fe réfout à fe 
battre feul à feul contre Enée. On 
fait un traité , violé aufli-tôt par les 
Latins , qui tirent fur Enée & le blef- 
fent. Vénus le guérit fur le champ, 
& ce héros revoie au combat , ap- 
pelant à haute voix Turnus , qui l’e- 
vite. Mais Enée marchant à la ville , 
commence à briller les palilTades , la 
reine défefpérée s’étrangle. Enfin 
Turnus combat ; & , malgré la pro- 
teélion de fa fœur Juturne , il tombe 
fous les coups d’Enée. 
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CHAPITRE XXIV. 

Quelques Obfervations fur Homère 
6* fur yirgile. 

L E s Grecs & les Latins n’ont rien 
de plus beau ni de plus parfait en leurs 
langues , que les poëfies d’Homere 
& de Virgile. C’eft la fource , le mo- 
dèle & la réglé du bon goût , nous 
l’avons déjà dit en parlant d’Homere: 
& le goût eft le législateur fouverain 
dans la littérature. Ainfi il n’y a point 
d’homme de Lettres qui ne doive 
favoir , & favoir bien , les ouvrages 
de ces deux poètes. 

Ils ont tous deux dans l’expreflion 
quelque chofe de divin. On ne peut 
dire mieux , avec plus de force , d’e- 
nergie , de nobleiTe , d'harmonie , de 
précifion , ce qu’ils difent l’un & l’au- 
tre. Et plutôt que de les comparer 
dans cette partie , il faut prendre la 
penfée du petit Cyrus , & dire : Mon 
grand pere eft le plus beau des Me-, 

Dd iv 
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des , & mon pere le plus beau des 

Perfes. 

11 n’en eft pas de même de la fable 
des deux poëmes. Ils font très-fuf- 
ceptiblesde comparaifon en ce point. 
Voyons fans prévention, en quoi l’un 
furpaffe l’autre. Il s’agit ici , non de 
critiquer , mais de fe faire des idées 
juftes , autant que cela fe peut. Et 
avant que d’aller plus loin, je déclare 
que perfonne n’eft plus charmé que 
moi de la leélure de Virgile ; que fes 
vers, fes tours , fes tableaux me font 
un plaifir au-deffus de toute expref- 
fion , & cela d’un bout à l’autre. Ce 
que je vais dire doit donc être re- 
gardé comme la penfée de quelqu’un 
qui obferve, &C non de quelqu’un 
qui médit. 

I. Obfervation. Homere a une fu- 
périorité de génie qui le met en cette 
partie fort au-deffus du poète latin. 
Outre qu’il a trouvé en lui * même 
affez d’idées pour remplir deux poë- 
mes très-longs ; il a eu le fecret de 
tirer le plus long des deux , du fujçt 
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le plus mince & le plus petit qui fut 
jamais ; de la brouillerie de deux 
princes pour une efclave. Virgile a 
befoin pour remplir fa carrière de 
faire fon héros voyageur, amant, 
légiflateur & guerrier : il lui fait faire 
de longs récits de chofes paffées ; il 
le fait defcendre aux enfers : qu’eût- 
il eu à dire , s’il n’eût tiré fa matière 
que d’une feule circonflance de la 
guerre contre Turnus ? Homere tire 
tout de la querelle d’Agamemnon , 
directement : c’eft le feul germe qui 
produit tout. Rien d’etranger , point 
de longs récits , point de grands ta- 
bleaux hors d’œuvre : l’ouvrage eft 
tout d’une feule nature & d’une feule 
pièce. 

II. Obfervation. Virgile emploie le 
merveilleux, comme Homere ; mais 
il ne fait point , comme lui , l’allier 
par-tout , le concilier avec les agens 
naturels. Junonfait obftacle au héros 
Troyen ; mais la force furnaturelle 
qu’on lui oppofe , eft-elle bien fuffi- 
fante pour le faire réufîir malgré l’ob- 
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ftacle ? Vénus ne fait que pleurer 
devant Jupiter, & celui-ci ne fait 
que lui montrer les deftins. Ce dieu, 
le plus puilfant des dieux , eft chez le 
poëte latin un dieu fans vigueur, fans 
aélion , une efpéce d’automate. Il ne 
confidere , ni le jufte , ni l’injufte : 

Tros Rutulufvc fuat nuLIo discrimine habebo • 

Chez Homere , il voit , il agit , il ré- 
compenfe , il punit : il eft maître 
fouverain & tout -puilfant. Il veut 
que Troie péritfe ; parce que Lao- 
médon etoit un parjure , & Pâris un 
ravilfeur. Il veut qu’Achille foit ven- 
gé , parce qu’Agamemnon lui a fait 
un outrage. Le miniftere des dieux 
eft froid dans Virgile : il eft plein de 
feu & de force dans Homere. 

III. Obferv ation. Il ne doit fe faire 
rien d’important dans un poëme épi- 
que fans l’intervention des divinités. 
C’eft Virgile lui-même qui nous l’ap- 
prend , en tâchant de les faire inter- 
venir par-tout. Pourquoi donc la pre- 
mière tempête eft- elle un effet de la 
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colere de Junon , & que la fécondé, 
au cinquième Livre , eft un effet du 
hafard ? Eft-ce que les traits & les 
couleurs du peintre etoient epuifés 
pour le merveilleux? Pourquoi Enée 
efl-il abandonné à lui-même dans tous 
fes combats ? Que n’a-t-il un dieu 
pour le guider, le fortifier ? La plu- 
part de les deffeins ne devroient-ils 
pas lui être infpirés? C’efl une beauté 
epique dans les endroits où cela fe 
fait : ce fera donc défaut de génie , 
impuiffance de l’artifte , dans ceux 
où cela ne fe fait point. 

IV. Obfervation. Il y a tant d’inci- 
dens qui n’ont nul rapport à l’eta- 
bliffement d’Enée , que l’efprit du 
ledeur eft néceflairement peu inté- 
refle il la ledure de ce poëme , qui 
paroît plus touchant dans fes parties 
que dans la totalité. Dans Homere 
un morceau appelle l’autre; le le- 
deur veut aller en avant. Mais chez 
Virgile, il y a tel repos , oùleledeur 
refteroit fans peine , à Carthage , par 
exemple , après la mort de Didon. 
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On fe foucie allez peu de fuivre Enée 
en Italie. On n’a vu en lui qu’un hé- 
ros amoureux , errant depuis fept 
ans de mer en mer. A peine peut-on 
croire qu’il fafle de belles chofes , 
quand il s’agira de fe faire un état. 

V. Obfervation. Il y a dans le ca- 
raûere d’Enée plufieurs traits qui 
refroidiflent pour lui. Par quel ha- 
fard s’efl-il fauve de Troie , tandis 
que les autres Troyens y ont péri ? 
Il a été bien heureux. Pourquoi fa 
fenflîie fe perd - elle dans les rues ? 
Les droits qu’il a fur la fille de La- 
tinus , font-ils bien clairs ? Le font- 
ils allez pour faire périr un prince 
brave , comme Turnus , & qui avoit 
des droits plus naturels ? Je fais qu’on 
répond à toutes ces objeéHons ; mais 
je fais auffi qu’on ne fauroit anéantir 
l’impreflion qu’elles font furie cœur 
du lefteur , & c’en eft aflez pour con- 
clure au défavantage du poète. Les 
héros d’Homere font des impreffions 
que rien ne contredit. On aime Hettor 
fincerement &fans regret. Achille a 
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par tout un procédé franc , net , il 
eft fier , haut ; mais toujours bon. Il 
a droit: & fi la colere l’emporte trop 
loin , on le lui pardonne , parce que 
tout leûeurfent lui-même l’humanité 
dans ces excès des paffions. Homere 
a eu le talent de rendre aimables 
tous fes afteurs , fans que l’amour 
qu’on porte à l’un fît tort à l’autre. Il 
veut faire aimer Achille; & il trouve 
le fecret de faire aimer aufïi Hector 
fon ennemi. Virgile garde pour fon 
Enée une admiration féche ; & laide 
tout le touchant , l’intéreffant à Tur- 
nus fon adverfaire. On ne hait point 
Enée , il eft vrai : mais ce n’efl pas 
affez : il faudroit qu’on l’aimât & 
qu’on l’aimât tendrement. Quelques 
traits d’humanité répandus dans fes 
difcours, commeparexemple, quand 
il dit qu’il voudroit fauver tous les 
Latins , ne valent point la preuve qui 
fe fait par les aûions mêmes : c’eft 
celle-ci qui porte au cœur , qui agit 
efficacement : les fentimens mis en 
maxime ne font qu’effleurer. 
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VI. Obfervation. Enfin , pour en- 
trer dans des détails, il femble que 
Mercure qui eft envoyé pour infpirer 
des fentimens de douceur à Didon , 
ne devroit pas fe contenter d’arriver 
à Carthage ; il devroit parler à cette 
reine : c’eft le feul moyen de difpo- 
fer fon cœur. Les dieux qui agilfent 
dans un poëme , doivent agir à la 
maniéré des hommes , dont ils pren- 
nent la figure : or les hommes par- 
lent , quand ils veulent infpirer à d’au- 
tres hommes tels ou tels fentimens ; 
Mercure arrive & ne dit rien. 

VII. Obfervation. Le récit du fac 
de Troie eft très-bien placé , très bien 
amené ; mais qui peut pardonner à 
Enée d’emporter Ion pere, fes dieux, 
fon fils, & de dire à fa femme : Sui- 
vez-nous de loin : Longe vefigia ferves. 
C’etoit vouloir la perdre. Ne clevoit- 
elle point mourir de frayeur, quand 
même Enée l’auroit tenue par la 
main ? Elle va feule , la nuit , dans 
une ville qu’on faccage. Virgile avoit 
befoin de fe défaire de Creiil'e , pour 
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faire un autre mariage en Italie ; on 
le voit : & malgré les efforts qu’il 
fait pour colorer cet abandon , l’art 
paroît. La nature n’auroit pas ainfi 
arrangé les choies. 

VIII. ObJ'ervation. Dès que les 
dieux fe méloient de guider la fuite, 
pourquoi ces oracles équivoques, 
& mal interprétés , qui le mènent 
d’abord en Thrace , puis en Crète ? 
Pourquoi ne pas s’en rapporter à l’o- 
racle de Creiife qui luiavoit nommé 
l’Hefpérie, où coule le Tibre? Illem- 
ble que toute cette machine fe meut 
avec peine. 

IX. Obfervation. A propos de quoi 
Enée en paffant par Adtium y célébre- 
t-il des jeux ? Quel rapport entre 
Enée & ce lieu ? Il eft vrai qu’il de- 
vint célébré depuis la vi&oire d’Au- 
gufte ; mais alors Enée n’avoit nulle 
raifon de dillinguer cet endroit par 
des fpedlacles. Le flatteur fe montre 
trop à découvert. 

X. Obfervation. Enée qu’on nous 
donne pour unfage, un modèle d'hu* 




43i De la Poésie 
manité, de bonté , d’equité , devoit- 
il répondre à l’amour de Didon , le 
laiffer croître , pour abandonner en- 
fuite cette princeffe malheureufe ? Si 
Carthage haïffoit Rome en vertu de 
la haine de fa fondatrice , Carthage 
avoit faifon; & Rome avoit tort 
dans fon fondateur. 

XI. Obfervation. A quel propos 
cette tempête au cinquième livre ? 
précifément pour aller en Sicile faire 
une defcription des jeux funèbres. 
C’etoit une belle fcene qu’il falloit 
placer quelque part. Homere la place 
après tous les combats , Longorum 
operum finis , dans l’endroit le plus 
naturel , après la mort de Patrocle , 
& il a l’adreffe d’y faire combattre 
les uns contre les autres les héros 
Grecs qu’on a vus dans le poème , 

{ >our évaluer avec précifion leur va- 
eur & régler leurs rangs. Ce n’eft 
pas pour célébrer un anniverfaire ; 
mais pour honorer des funérailles. 
Pourquoi Enée n’avoit-il point fait 
ces jeux l’année précédente dans le 

temps 
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temps confacré pour les obfeques ? 
Il s’en avife un an après. D’ailleurs à 
quoi fert-il de nous montrer des gens 
qu’on ne connoît pas , qui ne repa- 
roîtront plus dans le poème , ou qui 
y paroîtront dans un autre genre que 
celui où on les a vus ? Enfin les héros 
n’ont rien fait encore qu’effuyer une 
tempête , & ils débutent par des 
jeux. 

XII. Obfervation. L’oracle de Fau- 
nus eft fait pour autorifer Enée , & 
lui donner des droits imaginaires : 
c’eft comme fi Virgile difoit : Cela fe 
fait , parce que les dieux le veulent 
ainfi. Mais quand à cette raifon du 
vouloir des dieux fe joint le befoin 
fenfible du poète , pour arriver à fon 
but , on a droit de fe défier de la pre- 
mière raifon , &c de croire que les 
dieux ne l’ont voulu ainfi, que parce 
que le poète les a priés de le vou- 
loir. 

~XMl.Obferva.tion. Pourquoi le dieu 
duTibres’intéreffe-t-iltout-d’un-coup 
Tome II. E e 
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pour Enée , plutôt que pour Turnus 

3 ui etoit né fur fes bords ? J’en vou- 
rois voir une raifon plaufible : les 
atleurs qui fe mêlent d’une affaire 
fans intérêt , font froids & incom- 
modes. 

XIV. Obfervation. Pourquoi Enée 
va- t-il lui-même chercher du fecours ? 
Ilfalloitapparemmentqu’ilfûtabfent, 
comme Achille , afin de faire voir à 
fon retour fa fupériorité fur Turnus, 
qu’aucun héros Troyen n’a voit pu 
arrêter pendant fon abfence. Mais 
cette abfence efl: une imprudence. 
Quel dieu lui avoit répondu que fon 
camp ne feroit point forcé ? Si T urnus 
l’avoit emporté , -comme cela a man- 
qué d’arriver , qu’auroit fait Enée à 
fon retour, avec fes troupes auxiliai- 
res ? Achille fe fépare, il eft vrai; 
mais il efl: à portée de défendre les 
vaiffeaux, fi Heftor pouffe trop loin 
fes fuccès; & il les défend en effet, 
quand cela arrive. 

XV. Obfervation. Vénus apporte 
à Enée des armes divines : n’avoit-il 
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donc point d’armes auparavant , lui 
qui avoit tant combattu ? Thétis en 
apporte à Achille dans l’Iliade ; mais 
Achille n’en avoit plus. Il avoit prêté 
les Tiennes à Patrocle , & Patrocle les 
avoit perdues, en mourant de la main 
d’Heélor. Virgile vouloit avoir le 
plaifir de décrire les deftins brillans 
d’Augufte. 

XVI. Obfervation. Jupiter ne fait 
rien en faveur d’Enée. Ou Enée avoit 
droit , ou il ne l’avoit pas. S’il avoit 
droit , Jupiter devoit l’aider ; s'il avoit 
tort, il falloit que Jupiter agît contre 
lui , & non qu’il laifsât aller tout au 
gré d’une fatalité aveugle. Eft-ce ainfi 
que le poëte loue Augufte , qu’on 
prétend être figuré par Enée? Le 
Pere le Boflu veut nous faire accroire 
que Virgile a voulu prouver allégo- 
riquement qu’Augufte avoit les dieux 
pour lui , & que par cette raifon fes 
adverfaires dévoient fe foumettre , 
ou être ecrafés , & Jupiter dit : Je ne 
fuis pour aucun des deux partis : le 

Ee ij 
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deftin réglera tout. Quelle gloire 
peut tirer de-là Augufte ? & quelle 
leçon peut-on faire par-là à fes en- 
nemis ? 

XVII. Obfcrvation. J’ai paffé l’epi- 
fode de Nife & d’Euryale , rien n’efl 
mieux décrit , rien de plus touchant. 
Mais c’eft une entreprife mal concer- 
tée , mal conduite , & qui a le fuccès 
qu’elle mérite. Quelle différence , fi 
on la compare avec celle d’Homere ? 
Le vaillant Diomedefe charge d’aller 
voir ce qui fepaffe chez les Troyens; 
il veut un compagnon, il le choifit, 
& c’efl le prudent Ulyffe, avec le- 
quel il efl sur de paffer à-travers les 
feux. Je fais bien que la malheureufe 
réufîîte de cette expédition ne fait 
qu’augmenter l’inquiétude qu’on a 
pour le camp Troyen; mais cette 
inquiétude , pour être agréable , de- 
vroit être fondée fur une autre rai- 
fon que l’imprudence de ceux pour 
qui on s’inquiète. 

XVIII. Obfervation. Quelle idée 
plus finguliere que celle , je ne dis 
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pas des vaifleaux changés en Nym- 
phes , c’eft l’ufage des poètes dans 
l’Epopée de faire ces fortes de méta- 
morphofes , mais n’eft-ce pas abufer 
du privilège de feindre que de les 
faire aller à la rencontre de leur maî- 
tre , pour l’avertir de ce qui fe palTe ? 
Si Turnus n’eût pas mis le feu à ces 
vaifleaux, Enée feroit arrivé fans 
favoir ce qui fepafloit dans fon camp. 
D’ailleurs , & c’eft un principe dans 
ce genre de poëfie , toutes les fois 
qu’on introduit des dieux , ce doit 
être fous une figure humaine , qui 
agifle & qui parle humainement : & 
s’ils fe montrent tels qu’ils font , ce 
n’eft qu’en partant , afin de donner 
plus d’autorité à leurs difcours. Or 
ces nymphes etoient en nymphes , 
nâgeant un bras appuyé fur le bord 
du vaifleau d’Enée , c’eft montrer le 
merveilleux trop découvert, c’eft 
un miracle. 

XIX. Obfervation. Turnus eft aidé 
dejunon, fa fœurjuturne agit pour 

Ee iij 
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lui : & Enée n’a aucune divinité qui- 
l’accompagne. Vénus le guérit ; mais 
c’eft après l’avoir laiffé blefter. 

XX. Obfervation. Enfin il femble 
qu’Enée a trop d'avantage fur Tur- 
nus. Achille avoit des armes divines ; 
mais Heâor en avoit auiïi qu’il avoit 
conquifes fur Patrocle. Turnus perd 
tête : des oifeaux funèbres vien- 
nent jetter le trouble dans fon ame : 
il eft tué plutôt que vaincu par Enée ; 
& c’eft le deftin qui le terrafle. On 
voudroit qu’Enée fût plus grand dans 
ce ’dernier combat , & que l’ennemi 
qu il terrafle fît plus de réflftance. 

Il faut que les beautés de Virgile 
foient bien touchantes , puifqu’avec 
ces défauts , il tient encore la balance 
prefque égalé avec Homere. Homere 
eft divin dans l’invention de fon poè- 
me , dans la difpofition & dans l’elo- 
cution ; mais il y a quelquefois des 
détails, des longueurs, des chofes 
qui nous paroillènt trop Amples , 
trop unies , pas aflez choifies. Virgile 
a évité ces petites fautes j & c’eft part 
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là qu’il a couvert les grands défauts 
qu’il y a dans fon fujet. Il a mieux 
aimé refter en-deçà que d’aller au- 
delà du point précis : Magis offendit 
nïmium quàm parum. Cic. Orat, 
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